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LE RÊVE
Rêver est tout : c'est le brillant mirage
Qui vient tromper les ennuis du chemin;
C'est une erreur qui nous plaît à tout âge
Et qui nous fait accepter le destin.
Gloire et bonheur! Doux noms que Ton encense,
Toi même amour, déïté d'ici-bas!
Si vous n'étiez qu'une vaine espérance,
Oh! par pitié, ne me réveillez pas.
Oui, je veux croire a la vertu que j'aime, A la candeur, surtout a l'amitié; Si c'est un rêve, il vient du ciel lui-même, Dieu de nos maux eut sans doute pitié. Fermons les yeux lorsque le jour nous blesse : C'est le secret d'être heureux ici-bas; Et si j'ai tort de croire à la tendresse, Mes chers amis, ne me réveillez pas.
Moi, qui déjà vers le tombeau m'incline, Qui n'ose plus compter sur de longs jours; Comme une fleur qui n'a pas pris racine Et que les flots emportent dans leur cours, D'un rêve, au moins, je veux bercer ma vie:
Un rêve seul m'est permis ici-bas
S'il apparaît k mon âme ravie
Oh! par pitié, ne me réveillez pas.
Mai, 1840,
TORQUATO TASSO
Oh! tant qu'il est vivant bafouez le grand homme, Et jetez vos mépris a son front étoile ! Insultez à sa foi, raillez-le, comme à Rome
Le vainqueur sur son char ailé; l.
Foulez aux pieds ses jours, reniez son génie, Prostituez son cœur, doutez de sa raison; Repoussez-le , sur lui ruez la calomnie
Au souffle infecté de poison.
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Contestez-lui sa gloire, accablez-le d'outrages , Soyez sourds à ses chants, déprimez son savoir, Ravalez jusqu'à vous ses immortels ouvrages,
Riez de son sublime espoir; De vos viles clameurs poursuivez-le sans cesse, Huez-le, puis du doigt montrez son cœur saignant, Signalez chaque coup par un cri plein d'ivresse,
Tirez à ce but rayonnant.
Flétrissez sans pitié ses jeunes espérances, Desséchez dans son sein et la joie et l'amour, Brisez son cœur, éteint dans de longues souffrances,
Maudissez , frappez tour-a-tour ; Epuisez les tourments d'une lente torture; Refusez a sa faim jusqu'au pain qu'on lui doit; Et troublez son sommeil sur cette paille impure
Où ses membres craquent de froid.
Alors, si le délire a saisi la victime,
Si doutant de lui-même à vos rires moqueurs,
11 vous jette a la face un blasphème sublime
Portant la honte dans vos cœurs
11 est fou, direz-vous oui, fou! mais sa folie
Est l'opprobre éternel de ses persécuteurs! Il est fou, mais par vous! tremblez race avilie
Devant ses pleurs accusateurs.
Il est fou, car ses maux exaspèrent son âme 5 Il est fou 5 car la rage a troublé sa raison ; Il est fou! Il est fou déjà la tourbe infâme
Se presse aux murs de sa prison...
Il est fou ! regardez ce front pur et tranquille Que d'un reflet divin Dieu même illumina : 11 dort, et sur son sein, sa main pâle et débile
Tient un papier qu'il crayonna.
Il est fou!.... malheureux, lisez l'écrit sublime, Où son âme épancha ses secrets inconnus ; Lisez ses chants divins que l'Eternel anime
Et contrits baisez ses pieds nus ; Demandez lui merci, pleurez devant le Tasse, Et déliez ses fers, qui, d'un signe infamant Aux yeux de l'avenir flétriront votre race ,
Dont la honte est le châtiment.
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II
Il dort: et sa pensée en proie a de doux songes
Evoque tour-à-tour les êtres gracieux ,
Dont lui-même a peuplé par de charmants mensonges
Son poème mélodieux.
Il rêvait , qu'arraché de ces lieux par un ange. Il était transporté dans ce brillant jardin, D'amour et de splendeur poétique mélange.
D'une fée ouvrage divin.
Son sein n'aspirait plus cet air froid et fétide Qui portait le frisson à ses membres nerveux; Mais, un vent embaumé de son haleine humide
Venait caresser ses cheveux; Un jour resplendissant inondait ses paupières , Il errait sur des fleurs dans des bois enchantés, Et l'air, plein de parfums et d'étranges mystères,
Etait chargé de voluptés.
Les oiseaux gazouillaient leur chanson la plus douce , Etalant les reflets de leurs riches couleurs , Ils soupiraient d'amour dans leur couche de mousse Oui se balançaient sur des fleurs.
a Aimons, se disaient-ils, le tems fuit, l'heure vole «Et le soleil déjà brunit à l'horizon 5 a Les roses du bonheur tombent avant F idole « Et s'effeuillent sur le gazon. »
Ils disaient, et leurs chants se mêlaient au murmure
D'une source limpide aux transparentes eaux;
Et les bois , et les monts , les feuilles , l'onde pure ,
Les fleurs et les oiseaux Vibraient à l'unisson dans la plaine enchantée , Et le Tasse aspirant ces parfums et ces voix Crut sentir un baiser sur sa lèvre agitée,
Que poussait le souffle des bois.
De chaque fleur sortait une ombre diaphane , Et Torquato charmé se penchait pour les voir; Leurs corps flottaient, ainsi, qu'une souple liane
Que balance le vent du soir.
Près de lui tour-à-tour elles passaient, leurs ailes De sons harmonieux cadençaient l'air ému; Et le chantre divin en les voyant si belles
Eprouvait un charme inconnu.
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« Salut 9 dit une voix voluptueuse et tendre 2 ,
(( Oh viens quelques instants t'appuyer sur mon cœur!
« Je sécherai les pleurs que Ton te fait répandre ,
« Je te parlerai de bonheur.
« Mon charme est ton art seul , sous ma verge magique « Que ne puis-je punir tes vils persécuteurs, « Où, changer d'un regard, leur multitude inique
« En un peuple d'adorateurs !
ce Mais les temps à venir vengeront ta mémoire ,
(( Honte k ton siècle obscur qui ne te comprend pas !
« Hélas, presque toujours, le flambeau de la gloire,
« N'est que la lampe du trépas!
c< Mais le jour n'est pas loin où l'Italie entière « D'un fraternel accord se levant devant toi, ç< Couronnera de fleurs ta muse douce et fière
« Au son triomphal du beffroi ».
Et le Tasse éveillé sur sa couche brûlante, Arraché, tout-à-coup, à son rêve riant.
Vit la ronde des fous courroucée et hurlante A son guichet infect s'ameuter en criant
Il se couvrit le front de ses mains décharnées , Sa lèvre se crispa d'un souris de dédain; Et toujours, en passant, les bandes déchaînées D'un blasphème insultant le maudissaient soudain.
Ses yeux se refermaient: une blanche figure, Le front ceint de rayons et les cheveux flottants , Se dressa devant lui, sa voix suave et pure
Comme une brise de printemps, A son oreille émue apporta cette plainte: ce Oh! laisse-moi gémir, Père, sur tes malheurs, « Ils ont chargé de fers ta muse noble et sainte , « Ils t'ont abreuvé de douleurs
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(( Ils t'ont emprisonné , Toi qui créas Tancrède!...
u Ah ! ton Eléonore a pleuré devant moi ;
ce De ses larmes encor cette couronne est tiède ,
a Elle me la donna pour Toi ; « Pour Toi, qu'elle a nommé son chaste et beau génie, u Le soir quand elle pleure au récit de mes pleurs...» Et le Tasse sentit de la main d'Erminie Tomber la couronne de Heurs.
Et la ronde des fous forcenée et bruyante Ebranlait sous ses pas le sol retentissant, Elle allait, elle allait et passait tournoyante, Et de ses mille voix hurlait en maudissant.
Le Tasse reposait : un guerrier magnanime Apparut en tenant l'étendard de la croix ; Torquato reconnut le vainqueur de Solyme , Immortalisé par sa voix:
« Oh mon Père, dit-il, Dieu lui-même m'envoie « Pour ranimer l'espoir dans ton sein abattu; « Calme les maux brûlants dont ton âme est la proie u Et roidis-toi dans ta vertu.
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« Non, ils ne pourront pas atteindre à ta mémoire
« Ces Zoïles obscurs au souffle criminel ;
(( Le tems qui détruit tout, consacrera ta gloire,
« Et ton génie est immortel.
« Le triomphe t'attend, du haut du Capitole « Le vicaire du Christ, t'offre un laurier vainqueur; a Déjà le char est prêt ! .. » Mais l'ombre au ciel s'envole En pressant la croix sur son cœur.
Et la ronde des fous forcenée et bruyante Ebranlait sous ses pas le sol retentissant, Elle allait, elle allait et passait tournoyante, Et de ses mille voix hurlait en maudissant.
Le Tasse sommeillait: une jeune guerrière, Dont le front virginal est orné d'un laurier, Vers le poète ému s'avance auguste et fière En brandissant un bouclier:
« Laisse-moi te venger, ô mon Père , dit-elle , a De ceux qui sur ta vie ont versé leur poison; <( Je combattrai pour Toi qui me fis immortelle , a Mon bras brisera ta prison.
TORQUATO TASSO
« Les clameurs de l'envie ont un bruit éphémère , u De près il assourdit, loin on ne l'entend pas; « De l'immortalité vide la coupe amère
« Et passe étranger ici-bas ; « Qu'importe, si la foule a taxé de folie ((Cette extase sublime aux délirants transports, « Etoile, lève-toi, brille sur l'Italie,
u De tes feux inonde ses bords ».
Et la ronde des fous forcenée et bruyante Ebranlait sous ses pas le sol retentissant, Elle allait, elle allait et passait tournoyante, Et de ses mille voix hurlait en maudissant.
Le Tasse refermait sa paupière lassée, Quand un jeune héros apparut à son tour; Son beau front éclairé d'une grande pensée
Brillait de jeunesse et d'amour.
Son souris doux et fier, a je ne sais, quel charme Dont Àrmide elle-même a senti le pouvoir; Son bras à ses cotés semble chercher une arme,
Et fort de son sublime espoir :
(( Oh! mon père, dit-il , pardonne a ce barbare «Qui sur tes nobles mains ose imprimer des fers; a Tes maux sont un opprobre éternel pour Ferrare,
u Sur qui pèsent tous tes revers.
ce Chacun de tes tourments tombera sur sa race , a Les siècles a venir , lui diront: a genoux, « A genoux! sur ce sol où s'est traîné le Tasse
(( Quand il secouait ses verroux ! !
a Mais la postérité d'un hommage unanime « Consolera ton ombre apaisée a ses pleurs ; «Et ta gloire croîtra, rayonnante et sublime,
(( Plus grande encor par tes malheurs.
ce Trois cents ans passeront quand ta cendre attendrie 3 ce Tout-a-coup éveillée au fond de ton cercueil ce A l'appel solennel jeté par la patrie
ce Tressaillera d'un juste orgueil.»
Et la ronde des fous forcenée et bruyante Ebranlait sous ses pas le sol retentissant, Elle allait, elle allait et passait tournoyante, Et de ses mille voix hurlait en maudissant.
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Le Tasse émerveillé de la vision sainte
Qui des âges lointains venait l'entretenir,
De ses tourments présents ne sentait plus l'atteinte,
Il vivait dans son avenir:
11 oubliait ses fers , et la tourbe insensée Qui se presse et l'observe à son guichet impur; Et sublime, agité d'une grande pensée
Il trahit son destin futur
Et soudain réveillé par un éclat de rire ,
Il se voit entouré de ces êtres pervers
Qui viennent s'amuser du malade en délire,
Et qui le raillent de ses fers.
Il se lève éperdu veut crier... et la foule
Le regarde étonnée et se redit encor:
Il est fou!., il est fou... puis calme, elle s'écoule
En riant dans le corridor!!...
Mars, 1844.
TRISTESSE
Un soir, il m'en souvient , la lune caressante Répandait sur les flots ses rayons argentés; J'écoutais palpiter la vague frémissante , L'air était imprégné de molles voluptés.
Les fleurs avaient livré leurs parfums à la brise , Le vent était si doux qu'il semblait s'assoupir : On eut dit que le bruit de l'onde qui se brise Etait un long soupir.
Du rivage à la mer et des mers à la rive On aurait cru saisir des sons mystérieux; L'amour semblait donner une voix fugitive Aux flots mélodieux.
Du vent dans mes cheveux tremblait la fraîche haleine, Et pourtant sur mon front s'effaçaient les couleurs; Je ne pouvais parler, je respirais à peine, Et malgré moi , mes yeux se remplirent de pleurs.
TRISTESSE
Je regardais le ciel, les monts, Tonde azurée, Et tout, autour de moi respirait le bonheur, Seule, au sein des plaisirs dont j'étais entourée Une vague tristesse, hélas, saisit mon cœurî
J'écoutais, j'écoutais si nulle voix humaine Ne pourrait m'apporter quelques mots consolants ! Mais le vent seul, hélas, venait par son haleine Sécher mes pleurs brûlants.
Et mon sein altéré par une ardente fièvre Se sentait consumer par un mal dévorant ; Ah ! l'aspect d'un bonheur dont il faut qu'il se sèvre Fait du mal au mourant !
La coupe des plaisirs fuit de ses mains avides, Et d'autres a ses yeux s'enivrent de son miel , Tandis qu'il ne sent, lui, sur ses lèvres livides Distiler que du fiel.
Quoi seul , et toujours seul, jusqu'à ce que la tombe Calme les battements de son cœur oppressé ! Faut-il pour qu'il soit froid , que la terre retombe En étendant sur lui son suaire glacé?....
Février, 1844.
Seigneur détourne de ma tête Ta foudre prête a m'écraser; Tu viens, assis sur la tempête, Et ton souffle va m'embraser; Tu viens, et ta voix redoutable Me chasse ainsi qu'un grain de sable Qu'emporte le vent du désert; Devant toi, Seigneur, ô que suis-je?
Je passerai sans qu'un vestige Garde ma trace qui se perd.
Je passerai; bientôt ma tombe Sera détruite pour toujours.
Et seule, une blanche colombe Y viendra couver ses amours.
Tout doit passer et doit renaître, Dans ton sein la vie a son être, Seigneur, tout découle de toi; Toi seul animes la nature, Tu dis a chaque créature:
Remplis ton destin, je te voi. »
Homme ou soleil , insecte ou monde.
Ils sont tous égaux à tes yeux; Du néant à ta voix féconde Ils s'élancèrent radieux; Tu les fis avec ta pensée Qui jamais ne s'est surpassée Dans tous tes ouvrages divers; Tout porte une empreinte divine , Et dans le brin d'herbe on devine La main qui sculpta l'univers.
Oui , Seigneur, pour l'âme du sage Qui partout connaît tes bienfaits, Tout est empreint de ton image, Tous tes ouvrages sont parfaits ; Depuis ces nombreuses étoiles Qui des nuits parsèment les voiles, Innombrables nids de soleils; Jusqu'à la légère membrane Qui, de sa gaze diaphane Enveloppe les fruits vermeils-
Oui , partout notre âme ravie Reconnaît son divin Auteur 5 Les ressorts secrets de la vie Nous attestent le Créateur.
Seigneur, a la pensée humaine Donnant Pinfini pour domaine Tu l'y lanças en la créant, Ton souffle la fît immortelle, Et ce fut par une étincelle Que tu la tiras du néant.
Oh néant! gouffre immense, abîme Que l'esprit ne sondera pas, Car de cette énigme sublime Le mot nous échappe ici-bas !
Envain pour savoir ces mystères, Jusqu'à Dieu de sphères en sphères Nous montons à travers les cieux; L'âme sur cette échelle sainte Du Seigneur voit toujours l'empreinte Gravée en traits mystérieux.
Si Dieu d'un voile impénétrable
A voulu couvrir ses décrets ,
C'est que l'homme, être périssable,
Est trop frêle pour ses secrets;
Car du fardeau de sa pensée,
Notre âme serait affaissée
Comme du poids de l'univers;
Mon esprit ne peut la comprendre,
Pas plus, que ma main ne peut prendre
Et contenir les vastes mers.
Dieu borna notre intelligence, Nos efforts ne franchiront pas Ce terme, où la Toute-Puissance Crut devoir arrêter nos pas ; Jamais nos regards téméraires Ne pénétreront les mystères Dont s'enveloppe l'Eternel, Et qu'es-tu vain savoir des hommes ?
Souffle, argile pétri d'atomes, Pour oser te croire immortel?
Non, de ces vérités divines Nous n'atteignons pas la hauteur; La terre est un champ de ruines, La vie est au seul Créateur.
De nos pas la tombe est le terme , Nous portons la mort dans le germe Oui doit nous enfanter au jour; La vie , hélas , est un vain songe!
Hors Dieu, tout est rêve et mensonge; Tout passe et s'éteint sans retour!
Mais la mort, déliant notre âme De ses nœuds grossiers et fangeux, Nous prête des ailes de flamme Pour franchir ce monde orageux; Nos yeux; ouverts à la lumière De la création entière.
Connaîtront l'éclat immortel , Et sans en être consumée, A travers la nue enflammée Notre âme verra l'Eternel.
Oui, Seigneur, ta miséricorde Du juste a béni le sommeil; C'est ta bonté qui nous accorde Dans la mort même le réveil; La mort nous enfante k la vie, L'heure extrême a l'âme ravie Ouvre son céleste horizon :
Tel un oiseau qui vient d'éclore Brise l'œuf qui l'enferme encore:
Telle une âme rompt sa prison.
REFUS
Oh non , je n'irai pas sur la rive étrangère Echanger mes destins pour de vaines grandeurs; Mes vœux se borneraient à la douce chaumière Que j'aperçois là-bas sous ces rosiers en fleurs.
Non , tous vos dons n'ont rien qui séduise mon âme; Et que m'importe a moi, le luxe et la splendeur. J'ai placé bien plus haut ma dignité de femme: Gardez tous vos plaisirs, moi , je veux le bonheur.
Gardez 5 gardez l'éclat d'une vaine richesse , Mon cœur indépendant, sourd à la vanité, Peut être, s'il l'osait, chercherait la tendresse, Mais à vos dons brillants il n'a point palpité.
Plus heureuse que vous je suis pauvre sans peine; Quiconque est sans désirs est toujours riche assez; Le pain de chaque jour suffit seul a ma peine, Que ferai-jc des biens par le luxe amassés?
REFUS
La gloire seule, hélas, pouvait me faire envie, Naguère à ce beau nom un frisson me prenait; C'était le seul espoir qui planât sur ma vie, Et dans mes longs chagrins, lui seul me soutenait!
A présent je n'ai plus, même ce doux mensonge, Car la gloire est semblable au fruit de Jéricho; Sous une écorce d'or il contient une éponge; Que m'importe un vain nom qui mourra sans écho!
Oh ! ne me vantez plus une folle richesse
Et le luxe et l'éclat de ce riant séjour:
Ce ciel pâle et brumeux plaît mieux à ma tristesse;
Hélas ! car c'est ici que j'ai rêvé d'amour!
«rSÉ
UNE LARME SUR L'AUTEL
Chaste Vierge, 6 douce Marie, Que Ton n'implore pas envain, Ranime mon âme flétrie, Remplis-la d'un amour divin; Détache-moi de cette terre.
Je sens qu'il faut trop y souffrir :
Au ciel je reverrai mon père, Vierge sainte fais moi mourir.
Sous tes pieds, si l'onde agitée S'apaise ainsi qu'un frais miroir, Calme mon âme tourmentée, Que seule tu puisses t'y voir; Chasse cette erreur mensongère, Qu'un rêve toujours vient m'offrir: Je ne veux aimer que mon père, Vierge sainte fais moi mourir.
COMTESSE DE CEVA SAINT-MICHEL
De l'antique Cimiès explorant la poussière, Un jour, t'en souvient-il, nous fouillons ces débris Où les noms glorieux des maîtres de la terre, Malgré le tems jaloux semblent encor écrits.
Sur ce globe étonné, Rome incrusta sa gloire; On ne peut faire un pas, sans que ce souvenir Ne mêle sa splendeur et son nom à l'histoire, Peuple-roi que n'a pu détrôner l'avenir.
Lois, institutions, sur nous tout règne encore; Quand nous voulons parler à la postérité, Nous nous servons toujours de sa langue sonore Pour nous associer à son éternité.
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Vois ces restes brisés, cette voûte écroulée Que la vigne joyeuse orne de verts rameaux,
C'est l'arène plus loin vois-tu ce mausolée
Où le pâtre en sifflant abreuve ses troupeaux?
Sur ces débris sacrés la poésie antique Exhale a larges flots ses parfums enivrants; Ici le coeur bat fort, car un souffle héroïque Sort de ces vieux tombeaux et suit nos pas errants.
Allons interroger la Sibylle muette:
Hélas, son temple est-il écroulé sans retour ? Sa voix, du sentiment, poétique interprète, N'a-t-elle même plus d'oracles pour l'amour?
Hélas! tout est muet: héros et pythonisses, J'appelle ! aucune voix ne répond à ma voix ! Rien, que le beuglement de ces grasses génisses Que nous voyons Ta bas errantes dans les bois ! !
Mai, 1842.
LE MOUSSE
Adieu, la brigantine Lève l'ancre ce soir, Vers ce cap qui s'incline, 0 mère, viens l'asseoir; Diligent et docile Chacun me chérira; Ma mère, sois tranquille, Dieu sur moi veillera.
A travers l'onde amère, Agite ton mouchoir; A ce signal, ma mère, Je croirai te revoir!
Sans ton fils, sois heureuse, Nous nous verrons un jour !
Confiante et pieuse Espère mon retour.
LE MOUSSE
Adieu 5 mes jeunes frères Resteront près de toi; Le soir dans vos prières , 0 mère, nomme-moi !
S'ils viennent se suspendre À ton sein caressant, Dans un baiser bien tendre., Songe a ton fils absent!
Et si jamais l'orage Bouleverse le ciel; Pour sauver l'équipage D'un naufrage cruel, A l'autel de la Vierge, Qui comprendra tes pleurs, Viens allumer un cierge Et suspendre des fleurs.
Adieu, déjà la voile Palpite sous le vent; Adieu, vers cette étoile Fuit le vaisseau mouvant.
Parfois triste et pensive ,
En haut lève les yeux
Car une voix plaintive Peut te nommer aux cieux !
ARCHITECTE
Oui, pour éterniser sa puissante pensée. Pour consacrer les pas d'une race passée
L'homme sème des monuments; L'histoire de la terre est écrite en ruines, Et des peuples divers les vagues origines
Ont des débris pour fondements.
Ces monuments vainqueurs qui traversent les âges Sont des siècles passés les éloquentes pages;
Le tems ne pourra les ternir j Nous devinons leur gloire en voyant leur puissance, Envain le morne oubli sous son linceul immense
Nous dispute leur souvenir.
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Nous venons demander à ces pierres muettes, De ces âges lointains sublimes interprètes,
Le mot des générations, Car lorsque tout s'éteint, seule encor, la ruine Du haut des tems passés, comme un phare domine
Sur l'océan des nations.
Ainsi, la liberté, la gloire, l'esclavage Divinisent leur tems, ou flétrissent leur âge
Sur les feuillets de l'avenir.
L'œuvre de l'homme même explique son histoire, Et ces restes épars, comme un lambeau de gloire,
Trahissent un grand souvenir.
La mousse ronge envain les hautes colonnades Qui ceignaient de Memphis les superbes arcades;
La gloire surgit du néant !
Et ces temples brisés, ces oeuvres colossales, Portent sur leurs frontons les puissantes annales
Que laissait un peuple géant.
Rome, en lançant au loin son aigle impériale, Semait des arcs vainqueurs sur la terre vassale
Pour fêter un jour glorieux; Sublimes monuments sculptés par la victoire, Feuillets encor debout de cette grande histoire.
Livre aux récits prodigieux
l'architecture 41
Une blanche colonne indique seule encore Le cap, où s'inspirant a la vague sonore
Venait parfois rêver Platon; Àtliène a vu tomber les dieux de sa jeunesse, Le tems n'a respecté des gloires de la Grèce
Que les restes du Parthénon.
Sous ces climats brûlants, où les souples lianes S'agitent mollement aux brises des savanes
Et s'enlacent en verts bosquets, Au milieu des marais, des landes odorantes Quelle main a jeté ces masses imposantes
Que voilent d'antiques forêts? 6
D'une race ignorée, ô robustes vestiges ! L'homme nous apparaît à travers les prodiges
Dont nous contemplons les débris!
Et lorsque tout est mort, ce merveilleux ouvrage Sur la route des tems sillonna son passage,
Qu'il révèle a nos yeux surpris.
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Ainsi, ces peuplades sauvages Dont les noms k jamais perdus , Dans la nuit épaisse des âges Roulent épars et confondus , Ont jalonné leur existence En semant sur ce globe immense Un gigantesque souvenir; Le tems , en remuant la terre , Cache sous les restes d'une ère Les germes d'un autre avenir.
Ainsi, nos palais et nos temples, Monuments de notre splendeur, Chez nos neveux servant d'exemples Attesteront notre grandeur, Quand, sur nos races éclipsées Rêvant à nos gloires passées Ils viendront peser nos destins, Une colonne renversée Dévoilera notre pensée, Peut-être, a ces peuples lointains.
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Ils souriront a nos sciences; Noire but est loin derrière eux; Mais, s'inclinant à nos croyances, La foi leur montrera les cieux.
Dieu! ce besoin de tous les âges Se révèle dans nos ouvrages, Comme dans l'oeuvre de sa main.
Tout porte une empreinte divine, Et le Créateur se devine Dans l'hommage du genre humain.
Oui, l'image de Dieu dans notre oeuvre est tracée; L'homme, atome d'un jour, porte dans sa pensée
L'instinct de l'immortalité; De ce besoin sublime il agite les âges, Et toujours on retrouve empreint dans ses ouvrages
Le sceau de la divinité.
Dieu! ce nom retentit, et le tems le proclame, De son immensité le poids écrase l'âme;
C'est son nom que roulent les mers, C'est son nom que les cieùx apprennent à la terre, Et l'hymne que redit à la nature entière La grande voix de l'univers^
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Elevez, élevez des temples à sa gloire , Et venez abriter votre frêle mémoire
A l'ombre de l'éternité; De vos travaux d'un jour sanctifiez l'usage, Et Dieu reflétera sur votre moindre ouvrage
Un rayon d'immortalité.
i; ARABE, OU LA NOSTALGIE.
Oh! rendez moi l'air pur de nos vastes campagnes;
Hélas, je meurs dans vos cités!
J'ai besoin d'aspirer le parfum des montagnes
Chargé d'ardentes voluptés.
Oui, je meurs étouffé dans vos fêtes brillantes,
Vos bals et vos joyeux concerts Vallent-ils la splendeur de mes nuits scintillantes,
Ma solitude et les déserts?
Dans vos salons dorés je rêve nos tempêtes ,
L'Aigle a besoin de l'ouragan; Vous payez vos chanteurs, moi, j'avais dans mes fêtes,
Le murmure de l'Océan ; Libre comme le vent qui dévaste la plaine
J'errais au gré de mes désirs:
Dans vos étroits salons l'étiquette m'enchaîne,
Je pleure au sein de vos plaisirs;
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Ah! rendez moi ie ciel de ma patrie absente,
Je languis dans ce lieu fatal j Je m'y sens dépérir de cette fièvre lente
Dont on meurt loin du sol natal.
Sous ce terne soleil le froid glace mes veines ,
Il me faut un air plus ardent; De factices attraits vos femmes sont trop vaines
Pour mon amour indépendant. Oh! quand pourrai-je encor dans mon désert aride
Rencontrer la vierge a l'œil noir.
Qui, tremblante d'amour comme le daim timide,
Levait son voile pour me voir!
Rendez-moi, rendez-moi la plaine où sans entraves
Volait mon coursier indompté, Car j'appelle toujours dans vos cités esclaves
Le désert et la liberté!
A MATH1LDE JOANNINI
sur la mort de sa Mère MADAME LA COMTESSE JOANNINI CEVA DE SAINT-MICHEL.
Ton âme a sa patrie où Ton aime toujours. (Jocelyn, Lamartine.)
Sur le tombeau sacré qui recouvre ta mère. Laisse-moi, pauvre soeur, m'agenouiller aussi: De baisers et de pleurs humectons cette pierre, Mathilde! ta mère est ici!
Viens, unissons nos mains sur sa cendre adorée : Prions: ta voix encor saura lui parvenir, Vois-tu du haut des cieux son ombre révérée Qui s'incline pour te bénir?
Sur sa fille chérie, elle veille sans doute, Comme un ange de paix elle entoure tes pas; Elle te voit, t'entend, t'appelle!.... hélas, écoute, C'est ton nom qu'elle dit tout bas !
Son âme pour t'aimer embrasse la nature , Elle est dans chaque objet qui plaît à tes regards: Sa voix, c'est ce ruisseau qui pleure et qui murmure Sous ce saule aux rameaux épars.
L'aurore en se levant t'apporte son sourire, Son souffle te revient dans le parfum des fleurs, Et ses baisers encor sur l'aile du zéphire Caressent ta paupière en pleurs.
Son long regard rêveur dont la pudique flamme Te suivait, te cherchait, t'entourait tour-à-tour, Et dont le chaud rayon semblait couver ton âme A son brûlant foyer d'amour,
Ce regard lui survit, et tu crois le surprendre Chaque fois que des yeux viennent chercher tes yeux; Son souvenir à tout prête un charme si tendre Qu'il semble te venir des cieux.
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Oh! c'est elle partout, elle, elle, et toujours elle! Elle dans le présent, afin de respirer, Elle dans le passé que seule elle rappelle, Dans l'avenir pour espérer.
Elle, elle, elle toujours! et tes yeux pleins de larmes Comme un objet absent la cherchent ici-bas: Tes songes seuls, hélas, apaisent tes alarmes, Car alors tu lui tends les bras !
Hélas! tu la revois! mais bientôt réveillée, Fixant un oeil hagard sur les voiles de deuil, Et de tes pleurs brûlants ta couche encor mouillée, Tu pâlis! devant un cercueil!
Et quoi ! c'est donc la tout? de cette vie amère , Quand nous ne sommes plus, il ne reste donc rien? Le néant dévora celle qui fut ta mère,
Son coeur ne bat plus près du tien?
Quoi ? la mort de vos jours a délié la trame ? Et ce foyer d'amour où s'alluma le coeur Peut s'éteindre ici-bas sans voir périr la flamme Dont il alimentait l'ardeur?
Non, la matière seule ici laisse sa cendre; L'âme revole à Dieu, centre de tout amour: Là, ta mère t'appelle! elle courut t'atlendre, Là, tu dois la revoir un jour.
Là, tes nobles vertus auront leur récompense. Car riiomme méconnaît ce qui croît pour le ciel ; Oh, ma soeur, attendons! et vidons en silence Ce calice rempli de fiel.
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Pourquoi si jeune encor ce dégoût de la vie? L'homme, ange détrôné, rêve toujours le ciel; Et les terrestres biens qu'un instant il envie, Quand il les a goûtés, n'ont pour lui que du fiel.
C'est un instinct que Dieu mit, sans doute, en notre âme: Une voix qui nous parle et nous guide ici-bas, Qui, pour la vérité, nous louche et nous enflamme: Le monde l'assourdit, mais ne l'étouffé pas.
Laissons monter au ciel ce parfum d'innocence, Dont l'âme est inondée à son brillant matin, Lorsque des passions la fatale influence N'a pas terni l'éclat de ce reflet divin.
Qu'importe, si des pleurs baignent notre paupière: Le cri de la douleur monte mieux vers les cieux; Un ange en s'inclinanl accueille la prière , Qu'il ravit palpitante au sein des malheureux.
Oui, lorsque vers le ciel notre plainte s'envole, La joie inonde encor notre esprit abattu , Un espoir surhumain nous calme et nous console , Et la foi vivifie et soutient la vertu.
Car ne savons nous pas que la ronce et l'épine Doivent blesser nos pieds meurtris a chaque pas ; Nous arrêterions-nous lorsqu'une voix divine En montrant le sentier, nous appelle tout bas?
Au creuset du malheur l'âme se purifie ,
Et l'on y reconnaît le juste du pervers;
L'épreuve tour-à-tour rejette ou sanctifie ,
Et l'on sort triomphant des maux qu'on a soufferts,
Et quel être ici-bas n'a pas versé des larmes? Quel sourire ne fut attristé par des pleurs ? Sur le front le plus pur, le souffle des alarmes Cache toujours un pli sous des touffes de fleurs.
Dans toute voix humaine, hélas, tremble la plainte, La vie en longs soupirs palpite en notre sein; La joie est un flambeau dont la flamme est éteinte, Et le bonheur pour nous n'a pas de lendemain.
Et cependant l'orgueil a d'erreurs mensongères Voilé la vérité dans nos coeurs égarés; Nous cherchons du plaisir les pompes passagères, Et dédaignons du ciel les préceptes sacrés.
Car l'homme, être incompris qui s'ignore lui même., A méconnu l'instinct dont il est agité, Lorsqu'un sublime espoir, une attente suprême Semblent lui révéler son immortalité.
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Alfieri, ton âme profonde
Roulait un penser créateur.
Quand prenant le niveau d'un monde
Tu le mettais k ta hauteur;
Aussi ta colossale image,
Comme ces géants d'un autre âge,
Fossiles aux types perdus,
Dépasse la pensée humaine,
Et dans toi l'amour ou la haine
Ecrasent nos sens éperdus.
Jette-nous ta voix triomphante, Que reçoit la postérité; L'œuvre que le génie enfante Eclôt pour l'immortalité.
Rends-nous dans tes scènes épiques De tant de peuples héroïques Et les splendeurs et les revers; Réchauffe au soleil de ta gloire Du passé la brillante histoire, Qui revit encor dans tes vers.
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Peins César, qui plus grand que Home
Veut l'emprisonner dans sa main;
Mais le dieu tombe aux pieds, d'un homme
Devant le peuple souverain;
D'un poignard frappe Virginie ,
Que le peuple, a son agonie,
Pousse un long cri de liberté;
Voilà Brulus! Ta voix ardente
V de cette âme indépendante
Retrouvé la mâle fierté.
Puis de la harpe de Solyme Tire de célestes accords, Quand le chant de David ranime Saiil troublé par ses remords; Oui, ta voix, ô divin poète, Le calme, ainsi que la tempête, Sous le souffle de l'Eternel, Quand, sortant d'un horrible rêve, Contrit, il vient jeter son glaive Aux pieds du héros d'Israël.
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Mais quand le nom de l'Italie Rayonne dans tes vers puissants.
Lorsqu'à notre race avilie Tu reproches ses fers pesants , Alors, ta voix auguste et fière Révèle de ton âme altière Les magnanimes sentiments, De ton pays venge la gloire, Et va puiser dans son histoire De sublimes enseignements.
Tour-a-tour montre nous ces hommes
Qui luttaient pour sa liberté;
Leur nom, dans le siècle où nous sommes.
Nous remplit encor de fierté.
Dis nous la discorde intestine
Qui hâtait l'immense ruine
De ce colosse souverain;
Sans l'union, les républiques
Ressemblent a ces dieux antiques
Aux pieds d'argile, au front d'airain.
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Oh! comme ta voix est sublime Quand tu peins ce tems glorieux!
Ton âme forte et magnanime, Digne de tes nobles ayeux , Manquait d'air dans l'étroite sphère Où rivés à l'anneau vulgaire Tes jours coulaient paisiblement; 11 te fallait, à toi poète , Les secousses de la tempête Pour respirer plus largement.
Aigle, plane sur le tonnerre Près du trône enflammé des dieux!
Que ton ombre couvre la terre Sous ton vol fier et radieux !
Alfieri, vaste et beau génie , Toi seul as vengé l'Ausonie Aux yeux de la postérité :
L'éclat brillant, qui t'environne, Ajoute a sa triple couronne Un rayon d'immortalité.
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O fleur de mon pays, douce fleur embaumée, Ton parfum dans mon sein éveille une douleur!
Comme une voix aimée De tristesse et d'amour tu fais battre mon cœur!
J'ai cru respirer l'air de ma terre natale: Un souffle m'a rendu mes songes printanniers,
Blanche fleur virginale Que je cueillais, enfant, sur nos verts citronniers.
Que de fois, tes bouquets arrondis en guirlande D'un père idolâtré ceignaient les cheveux blancs !
Fraîche et pieuse offrande, Qu'un baiser déposait sur ses genoux tremblants!
Que de fois effeuillant ta corolle étoilée Je livrais tes débris aux flots tumultueux !
De ma vie isolée.
Pauvre fleur, tu m'offrais les destins orageux.
Viens-tu des bords chéris où j'ai puisé la vie? Sur un sol étranger, proscrites toutes deux,
Tu t'inclines flétrie Et tu semblés chercher comme moi d'autres cieux !
Mon front décoloré, blanc comme ta fleur pâle, A besoin d'aspirer un soleil plus ardent ;
De la rive natale Ensemble nous pleurons le sol indépendant.
11 nous faut cet air chaud de la brise marine , Chargé d'âpres parfums, d'étranges voluptés,
Ce vent de la colline Courant comme un baiser sur les flots agités.
Car nous, enfants ardents de la belle Italie , Nous nous étiolons sous ce terne horizon,
Et la mélancolie Comme un ver dans ta fleur troublerait ma raison.
il nous faut l'ouragan, l'air libre, la tempête, Nous mourons étouffés dans ce riant séjour ;
Sur son sauvage faîte, L'aigle ainsi jette un cri de triomphe et d'amour.
Charge l'air de parfums; le vent à la patrie
Les portera, sans doute, a travers d'autres cieux;
Ma pensée attendrie Ne peut elle les suivre et s'enfuir de ces lieux?
Non, nulle àme lk-bas ne répond à mon âme: Etrangère partout; ma vie est un désert;
Et ma fierté de femme Etouffe mes soupirs dans un joyeux concert.
Je chante, et comme loi dans un parfum j'exhale Tous ces trésors d'amour que Dieu nous a donné;
De ta fleur virginale, Oui je veux qu'en mourant mon front soit couronne.
Sur un sol étranger si l'on creuse ma tombe, Que ton ombrage ami veille du moins sur moi ;
Que ta feuille qui lombe, 0 fleur de mon pays , me parle encor de toi !
LA PAUVRE FILLE
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Dormez en paix, ma bonne mère, Près de vous je vais travailler; Doucement fermez la paupière, A vos cotés je veux veiller.
Pour moi que craignez vous encore Oh, ma mère, je n'ai plus faim !
Dormez en paix jusqu'à l'aurore, Et Dieu nous enverra du pain.
Dormez en paix, ma bonne mère.
Que le ciel calme vos douleurs!..
Elle dort!., et sur ma misère Je puis enfin verser des pleurs !
11 faut pour elle que je file, Ainsi j'oublîrai que j'ai faim:
Puis au jour j'irai dans la ville Pour acheter un peu de pain.
DELIRE
Le mal que j'ai souffert , je ne puis le redire. Il me semble, à présent, que c'est un rêve affreux; 11 m'apparaît ainsi qu'un moment de délire , Et me poursuit encor d'un trouble douloureux,
Je me sentais mourir, une fièvre brûlante Circulait dans mon sang et voilait ma raison ; Un cri sourd s'échappait de ma lèvre tremblante, Et mes yeux, sans y voir, contemplaient l'horizon.
Tout tournait devant moi, c'était un bal étrange! Des fantômes passaient, passaient devant mes yeux; Quelque fois seulement, je croyais voir un ange Se pencher sur mon front pour me parler des cieux!
Et je tendais les bras à la douce figure, Mais elle s'envolait en me disant: Suis moi! Et je voulais m'enfuir de cette terre impure, Mais de la vie encor je subissais la loi.
Pourquoi Dieu n'a-t-il point brisé ma lourde chaîne ? Pourquoi comme un forçat me river a l'anneau ? Mon àme, de ce corps esclave souveraine, Devait enfin léguer sa dépouille au tombeau !
Que n'ai je pu mourir? hélas, déjà tranquille. Je ne sentirais plus le poids de mes douleurs: J'aurais trouvé la paix dans ma couche d'argile, Et dans mes. yeux éteints auraient séché les pleurs!
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Malheur à l'insensé dont la parole ardente Révèle dans ses chants une âme indépendante : D'avance il immola sa vie au souvenir; 11 faut pour mesurer sa taille colossale Mettre entre nous et lui des siècles d'intervalle : Homme dont le niveau n'est que dans l'avenir.
Le génie au malheur consacre sa victime:
Mais qu'il est noble et beau ce dévoûment sublime !
La gloire aime les fronts que la foudre a frappés:
L'aigle vient-il poser son aîre sur la rose?
Non, exilé du ciel, en passant il se pose
Sur les blocs de granit a l'orage échappés,
Le poète mûrit son tems de sa pensée <
Et glisse inaperçu dans la foule insensée;
Géant empreint de gloire et d'immortalité
11 laisse de ses pas une éternelle trace ;
Quand il n'est plus, sa voix représente une race:
Jalon qui marque un siècle a la postérité.
Oh! ne te plains donc pas, si la haine et l'envie De leurs souffles brûlants viennent troubler ta vie, Quand des rêves de gloire assiègent ton sommeil! Poursuis sans t'arrêter ta sublime carrière. Et vis dans l'avenir , couronné de lumière, Comme un aigle cachant son front dans le soleil.
Que la patrie et Dieu fassent vibrer ta lyre: Le génie est sacré quand la vertu l'inspire : Poète, élève toi par tes chants jusqu'à Dieu! C'est pour franchir d'un bond les voûtes éternelles, Qu'à tes ardents pensers il mit deux grandes ailes : Car la terre au génie est un aride lieu.
(( Viens vers nous, 6 jeune Poète,
(( Du plaisir respirer les fleurs;
(( Dépose ta lyre muette,
« Ses cordes vibrent sous des pleurs :
(( Savoure le parfum des roses ,
ce Viens les cueillir à peine écloses ,
a Laisse les brûler sur ton cœur;
« Et que t'importe, si la gloire
« Au tems dispute ta mémoire,
« Quand nous te donnons le bonheur.
« La vie est le rêve d'une ombre:
« O Poète, où sont tes amours?
c< Jouis avant que la nuit sombre
« Sous sa faux moissonne tes jours;
ce Enivre toi de nos délices,
« Du plaisir vide les calices,
« Leurs bords sont couronnés de fleurs.
ce Oh! viens, le génie est austère,
c< Son laurier chaste et solitaire
c< Doit être arrosé par des pleurs».
Arrière, malheureux, dont la voix insensée
Voudrait par le néant dégrader la pensée
Et qui souillez de boue un front qui porte un Dieu !
Arrière, l'Eternel inspire les poètes;
D'une chaste auréole il ceint ces nobles tète^
Et les marque entre tous par un signe de feu.
Poète, connais-tu ton divin ministère?
Sais-tu pourquoi le ciel, t'imposant à la terre , Dans tes yeux du génie a mis la majesté ? Pourquoi les tems passés et ceux qui doivent naître, Répondant à la voix comme à celle d'un maître, Te laissent sur leurs fronts lire la vérité?
C'est que le souffle qui t'inspire Est comme l'âme d'ici-bas, Qu'un esprit agite ta lyre Que toi-même ne comprends pas ; Qu'il faut à ta pensée ardente Un monde à créer comme à Dante; Qu'un dieu se cache dans tes vers; Brûlés d'une sublime flamme.
Tes chants où palpite ton âme Rempliront un jour l'univers.
Car tu sens le besoin de remuer la terre , D'éclater en accords ainsi que le tonnerre; Quelque chose est en toi, Poète, d'impérieux; Tu te sens entraîner par le courant de Tonde, Et lorsque tu voudrais te rattacher au monde Tu suis sans le vouloir ce vent mystérieux.
Oui, ta mission est sublime , Poète, ne t'arrête pas; Qu'importe, si parfois l'abîme Semble s'entrouvrir sous tes pas; Baigné de sang et de poussière, Ce n'est qu'au bout de la carrière Que le vainqueur est couronné, Tandis qu'en riant on entraîne, Et que l'on chasse de Tarène Le vaincu morne et consterné.
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Aime , crois, espère , console, Ne célèbre que la vertu 5 Et rends par ta chaste parole La force au malheur abattu; Lègue à l'incorruptible histoire Le souvenir de chaque gloire , Les noms chers a l'humanité; De ses fers console l'esclave, Et couronne le front du brave D'un rayon d'immortalité.
Mais n'espère jamais que la haine et l'envie Cessent de s'acharner un instant sur ta vie; Les nains jettent d'en bas l'outrage a l'immortel, Et dans leur rage aveugle ils insultent cet homme Dont ils devront un jour adorer le fantôme: Le bûcher d'aujourd'hui, demain est un autel,
LE ROSAIRE
Enfants, venez prier: doux parfums d'innocence \ Vos voix vers l'Eternel montent comme l'encens; Beaux anges, implorez la sainte Providence, Priez, priez pour nous, Dieu bénit vos accents.
Enfants, venez prier: car vos âmes si pures, Blancs vases d'où nos voeux sortent purifiés, Obtiennent du Seigneur l'oubli de nos injures, Et nos désirs par vous sont tous sanctifiés.
Enfants, venez prier: il est tant de misères, Qu'un seul accent de vous sauve aux yeux du Seigneur ! Tant de maux à calmer! tant de larmes amères! Tant de choses, hélas! qui vous feraient horreur!
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Enfants, venez prier: chers petits, a votre âge Le bon Dieu vous écoute, et nous pardonne, hélas ! Vous avez plus que nous l'innocence en partage, Priez pour des péchés que vous ne savez pas!
Pour nos maux sans espoir, pour nos fausses tendresses, Pour nos crimes sans noms ! pour toutes nos douleurs! Priez, priez enfants! pitié de nos faiblesses! Vous nous devez à tous l'aumône de vos pleurs.
Priez pour les pécheurs égarés sur la terre: Pour les méchants d'abord, ils sont si malheureux! Si vous n'étiez pas là, Dieu prendrait son tonnerre; Pour les sauver, enfants, priez, priez pour eux.
Priez pour ceux, hélas! qui chaque jour l'outragent, Et qui vendent leur âme à l'esprit ténébreux; Pour ceux que les plaisirs ou les maux découragent Et marchent aveuglés! enfant, priez pour eux!
Pour les pauvres surtout, le malheur aigrit Târne,- Hélas! ils souffrent tant, qu'ils en ont du courroux. Ah! si vous entendez le blasphème ou le blâme, Enfants, oh par pitié, priez, priez pour nous !
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Hélas! quand chaque voix par le doute est faussée, Anges, aux coeurs naïfs, fléchissez les genoux: Et lorsque la foi manque a la foule lassée, Pour la régénérer, enfants, priez pour nous !
Priez pour soulager nos misères profondes,
Pour ces chagrins secrets qui coûtent tant de pleurs,
Priez pour l'athéisme et les vices immondes;
En vous voyant si bons, nous deviendrons meilleurs !
Enfants, en grandissant vous comprendrez nos larmes;
Ce sourire si pur, nous l'avions comme vous !
Alors vous connaîtrez nos secrètes alarmes,
Vous nous plaindrez sans doute. Enfants, priez pour nous.
Priez pour tous les maux qui sont notre partage: Pour le proscrit errant qui pleure son pays, Pour l'orphelin surtout, il peut avoir votre âge ! Pour la mère qui veille au berceau de son fils.
Ah! priez pour tous ceux qui souffrent ou qui pleurent! Priez pour les absents, les malades surtout. Oh, par pitié, Seigneur, ne faites pas qu'ils meurent! Qu'un ange a leur chevet veille toujours debout.
LE ROSAIRE
Peut-être eu est-il un, doux espoir de sa mère? Peut-être d'un enfant est-il le seul appui?.... Ah pour sauver ses jours mêlons notre prière, A genoux, à genoux, prions, prions pour lui !
Prions, prions, enfants; votre voix jeune et pure Dans mon âme attristée a ranimé la foi: Au delà du tombeau, je marche calme et sûre, Je ne crains plus la mort si vous priez pour moi.
Turin, I.r novembre, 1844.
L'AUTEUR D'UN POEME SUR LA REGENERATION DES GRECS
Va, poursuis la, cette noble épopée, Où, pour le Christ et pour la liberté, Un peuple entier tirant sa forte épée Brisa le joug d'un pouvoir détesté; Enseigne nous ce dévoûment sublime Dont notre époque a perdu les leçons:
Chante toujours, que ta voix magnanime De l'avenir prépare les moissons.
Nouveau Tyrtée, à cette Grèce antique Rends la splendeur et l'immortalité; Approche toi de sa tombe héroïque , De son linceul arrache la beauté; Sous les baisers de ta muse puissante Redonne lui la vie et la chaleur; Elle s'éveille!..., et sa main frémissante A ses cotés saisit un fer vengeur.
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Guide ses pas dans la sanglante arène Où seule et nue elle a tant combattu!
Sur ses tyrans elle brisa sa chaîne, Et par son bras triompha la vertu; Le monde, froid devant son agonie, Battait des mains comme aux gladiateurs. Mais nous laissions expirer rHéllénie Sans la tirer de ses fers oppresseurs.
Muets témoins de la guerre sacrée,
Quand ces héros mouraient tous pour la croix,
Lâches chrétiens, à l'âme timorée.
Pour ces martyrs nul n'éleva la voix:
Pour les sauver nous avions trop d'entraves!
Envain vers nous levant leurs bras mourants,
Ils appelaient le tocsin des esclaves,
Alors qu'il vibre, est le glas des tyrans!
Aussi, sans nous elle est ressuscitée.
La Grèce encor eut des Léonidas,
Et de ses fils la terre ensanglantée
Pour les venger enfanta des soldats.
Comme un seul cri, d'Athène aux Thermopyles,
Un chant de gloire en courant est jeté;
u Honte, ont-ils dit, honte aux peuples serviles !
« Enfants des dieux, chantons la liberté!
LA GRÈCE
< Comme un Phénix qui renaît de sa cendre ,
< La Grèce encor, belle de ses exploits,
( Conquit un nom qu'elle saura défendre, x Et toi, poète k l'éloquente voix,
Consacre nous ta lyre indépendante;
Notre malheur sied bien à ta fierté.
Sur les écueils et la vague grondante
L'aigle ainsi jette un cri de liberté.
ADIEU
Adieu! que cette fleur protège ta demeure; Sur ce livre, en partant, je viens la déposer. En lui disant ton nom, triste et seule, je pleure, Et ma lèvre en tremblant l'effleura d'un baiser. A cette fleur, tout bas, j'ai dit une espérance; L'ange de la douleur me la donna pour toi:
Qu'il t'épargne au moins ma souffrance !
Sois heureux, plus heureux que moi !
ADIEU
Adieu! je vais partir pour un lointain rivage.
Avant de te revoir, ah! si j'allais mourir!
Vers les bords où je vais j'emporte ton image,
Car le mal dont je meurs, on ne peut en guérir.
Cette fleur, quand je pars, garde mon espérance ;
L'ange te la dira, car c'est un voeu pour loi. Qu'il te cache, au moins, ma souffrance, Sois heureux, plus heureux que moi!
Adieu! mais une larme a baigné ma paupière, Et j'ai souffert long-tems en te nommant à Dieu ! L'ange qui sait qu'on pleure entendra ma prière, Car mon âme se brise en le disant adieu ! Que cette fleur, parfois, te parle d'espérance 5 L'ange et la fleur, hélas, resteront près de toi.
Moi je mourrai de ma souffrance ;
Sois heureux, plus heureux que moi!
Qui nous révélera ces sublimes mystères Dont nous interrogeons envain les caractères
Sur ce monument colossal?
Qui nous dira quel terns, quelle époque ils retracent? Livre éternel et mort, sur lui les siècles passent
Sans ébranler 6on piédestal.
De quelles nations conserve-t-il la gloire? Géants, qui choisissaient pour graver leur histoire
Un livre aux feuillets de granit !
Hélas! notre pensée avilie et mesquine Ne comprend plus ce peuple a la forte origine
Qui nous servit de premier nid.
L'immobile silence, assis sur cette pierre.
Du poids de six mille ans écrasant leur poussière,
Triomphe du tems effacé; Leur voix morte n'a plus des sons pour nos oreilles, Le désert seulement a gardé leurs merveilles
Pour nous dire qu'ils ont passé.
Alphabet incompris qui confond nos sciences ! Chiffres mystérieux qui de tant de croyances
Renfermez les secrets divers !
Peut-être est-il écrit sur vos pages de pierre Les chocs qui tour-a-tour ont ébranlé la terre ,
Et les phases de l'univers*
Peut-être saurions nous quelles mains colossales Ont jeté dans les airs ces gigantesques dalles,
Ce monument surnaturel , Qui, sur les flancs du globe incrustant leur mémoire, Ont par ce grand penser éternisé leur gloire
Avec l'oeuvre de l'Eternel.
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Quand du tems l'aile impitoyable Balayant nos champs habités, Couvrira d'une mer de sable Nos empires et nos cités ; Quel monument dressant la tête Comme un phare dans la tempête Surgira du sein des débris , Et dominant l'ère passée D'une surhumaine pensée Frappera l'avenir surpris?
Oh ! qui dira ce que nous sommes, Quand nos langues mêmes, sans noms, N'auront plus d'écho chez les hommes , Qui puissent répéter nos sons!
Lorsque nos lois et nos usages , Nos mœurs, nos arts, et nos ouvrages.
Tous nos souvenirs confondus, Auront a leur tour dans l'espace Glissés sans laisser plus de trace Que le flux et que le reflux.
Alors, a la race nouvelle Pour porter notre souvenir, Parlez! quelle voix pourra-t-elle Tonner encor dans l'avenir?
De quelles œuvres magnanimes Laissez vous les traces sublimes ?
Jalons de la postérité !
De l'homme impérissable ouvrage Qui semble nous offrir l'image De l'immuable éternité.
Hâtons nous de laisser l'empreinte Et de notre âge et de nos pas; La génération éteinte Ne nous avertit-elle pas?
Sur chaque couche de la terre Le tems dépose une poussière Où s'entassent les fondements Des races encor à renaître , Qui sur nous, à leur tour, peut-étn* Germeront de nos ossements.
LU MUSÉE ËtiYPTIKN 89
Conquérants, contemplez le néant de la gloire! Le tems enveloppa cette puissante histoire
D'un impénétrable linceul !
Opposez vos exploits à ces restes splendides ! Tout passe et disparaît! le front des pyramides ,
Hélas ! ne porte qu'un nom seul !
Dans la nuit du passé se perd leur origine, Mais ce profond secret écrit sur la ruine
Est-il donc mort pour l'avenir?
Et lorsque de ces tems j'évoque la poussière. Nulle ombre ne s'élance, et ne brise la pierre
Pour nous jeter un souvenir ?
Quoi ! muets à jamais ! nul écho qui réponde Et dont la voix puissante ébranle encor le monde
Après six mille ans de repos !
Quoi! le livide oubli! quoi l'éternel silence Nous déroberaient-ils sous leur linceul immense,
L'immense peuple des tombeaux?
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Arrachons ce secret à ces rives lointaines,
Qui de l'esprit humain couvent les phénomènes,
A ces bords, où Memphis dans l'ombre enseveli
Dort depuis trois mille ans dans le sable et l'oubli.
A la voix du savoir qu'un grand penser anime
Evoquons du passé le colosse sublime,
Et pour ravir au tems ses décrets éternels
Ravissons à ce sol ces débris immortels,
Ces larges monuments, ces cadavres de pierre
Oui semblaient avoir pris racine sur la terre,
Ces mystérieux sphinx des âges révolus,
Gardant encor ce mot que nous ne saurons plus,
Ces demi-Dieux rongés par l'onde du déluge,
Ces rois cyclopééns dans leur robe de juge,
Immobiles et froids comme l'éternité,
Souvenir inconnu par le tems respecté ,
Poème de granit sculpté par la victoire,
Dont nous ne pouvons plus analyser l'histoire.
Alphabet incompris, signes mystérieux
Qui peut-être parliez le langage des dieux,
Le tems en balayant nos races éphémères
A plongé dans l'oubli vos sacrés caractères;
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Nous ne comprenons plus vos feuillets de granit, Notre sens primitif lentement se ternit, L'esprit du genre humain a chaque siècle s'use, Et son flot se tarit, alors qu'on en abuse; Aussi , l'homme aujourd'hui de doutes garrotté , Comme un lion captif qui rugit tourmenté Pour soulever d'un bond l'infini qui lui pèse Dans sa soif de savoir, besoin que rien n'apaise, Va fouiller dans vos flancs pour retrouver encor De ces tems éloignés quelque dernier trésor; Muet, en remuant vos pierres colossales De ces âges lointains, archives sépulcrales, 11 cherche à deviner quel peuple de géants A taillé ces grands monts aux abîmes béants, Monuments surhumains où pour servir de voiles Ils clouaient a la voûte un firmament d'étoiles, Et si la main d'un Dieu sur le roc incrusta Ce zodiaque mort où le tems s'arrêta.
Chantez, chantez douces compagnes, Le ciel sourit a vos amours; Egayez l'écho des montagnes Car il est pour vous d'heureux jours.
Vos fronts où le bonheur rayonne Semblent ternir l'éclat des fleurs; Et moi, sous ma pâle couronne, Je veux envain cacher des pleurs
Chantez, chantez douces compagnes, Le ciel sourit k vos amours; Egayez Técho des montagnes Car il est pour vous d'heureux jours.
RONDE
Hélas ! a vos rondes joyeuses Je n'enchaînerai plus mes pas, Et bientôt à vos voix rieuses, Seule, je ne répondrai pas.
Chantez, chantez douces compagnes, Le ciel sourit à vos amours; Egayez l'écho des montagnes Car il est pour vous d'heureux jours.
Alors, sous la croix solitaire Qu'un ange protège au hameau , D'une larme et d'une prière Venez consoler mon tombeau.
Chantez, chantez douces compagnes, Le ciel sourit a vos amours, Egayez l'écho des montagnes Car il est pour vous d'heureux jours.
Saint, saint est le Dieu qui marche devant nous; Que bénit soit son nom au ciel et sur la terre ; Gloire au nom éternel qu'on ne dit qu'a genoux. Et que l'impie apprend par un coup de tonnerre.
Gloire à vous seul. Seigneur, vos enfants dispersés Ont élevé vers vous le cri de leur détresse, Pendant qu'à leur douleur des hommes insensés Insultaient par l'aspect d'une impure allégresse.
Gloire a vous! vous avez confondu les méchants, Et foudroyant l'athée orgueilleux et tranquille, Vous l'avez balayé comme l'herbe des champs, Il n'était devant vous qu'une paille fragile.
Gloire à vous seul, Seigneur! dans votre temple saint, Vous rappelez encor nos tribus fugitives, Notre cœur dans l'exil, ô Dieu, ne s'est pas plaint, Seul, vous aviez l'encens de nos harpes captives.
Gloire a vous, gloire a vous! que ce cri solennel Des quatre points du globe a la fois se réponde : Gloire a vous! ce mot seul Seigneur, est immortel, Et seul il planera sur les débris du monde.
Les astres passeront, et les soleils éteints, Comme un flambeau brisé rouleront dans l'espace, Et pour s'anéantir, oui, l'un par l'autre atteints Au chaos primitif ils céderont leur place 5
Mais vous vivrez toujours, mon Dieu! l'éternité, N'est-elle pas aussi votre premier ouvrage? Le nom furtif du tems fut par l'homme inventé, Le passé , l'avenir, pour vous ont le même âge !
L'homme qui n'a qu'un jour, s'amuse a le compter, 11 le divise en siècle, en année , en seconde , Et ce tems fugitif qu'il ne peut arrêter Dans son cours vagabond l'emporte comme Tonde.
Heureux qui mit en vous, Seigneur, son seul espoir! Vous ne trahirez pas son attente suprême, Mais vous lui préparez le banquet, où le soir, Un père réunit tous les enfants qu'il aime.
ta
MÉLANCOLIE
Laissez moi, laissez moi seule avec ma pensée , Hélas, votre gailé fait mal à ma douleur; Je veux pleurer en paix, mon âme est oppressée, Mon chagrin sur mon front a versé sa pâleur.
Ne me demandez pas ce que j'ai ! car ma peiné D'un tourment inconnu, m'obsède et me poursuit! C'est un secret pour moi! comme une lourde chaîne, Je la traîne partout et le jour et la nuit.
Toujours, toujours je sens une tristesse amère; Rien ne distrait mon mal , et ne peut m'en guérir ; Peut-être ai-je besoin d'aller trouver ma mère ? Je veux la voir encor avant que de mourir.
MÉLANCOLIE
Oui, je veux l'embrasser, je veux m'asseoir près d'elle, El couvrir ses genoux de baisers et de pleurs ; Dans la nuit, quelque fois, je crois qu'elle m'appelle , Et j'oublie à sa voix mes secrètes douleurs.
Je languis arrachée à ma terre natale ,
J'ai besoin d'être aimée ! et nul ne m'aime ici !
Comme la fleur brisée a l'aube matinale,
Loin de mon doux soleil, hélas! je meurs aussi.
LA COURONNE
ROMANCE
Je veux tresser une couronne De la blanche fleur du rosier , Pour la porter a la Madone Le soir, lorsque j'irai prier; On sait que la Vierge Marie Prend en pitié les malheureux; Bientôt sa voix sainte et chérie M'appellera du haut des cieux !
A genoux sur la froide pierre Que je baignerai de mes pleurs , Peut-être mon humble prière Se mêlant au parfum des fleurs Ira jusqu'aux pieds de Marie Lui dire qu'on souffre ici-bas , Que mon âme triste et flétrie Implore déjà le trépas.
LA COURONNE
Et la Vierge compatissante Accueillera mes derniers vœux , Car, cette mère bienfaisante Ne trahit pas les malheureux ; Puis je reprendrai la couronne Que j'avait mise sur l'autel, Pour la donner k la Madone , Moi même bientôt dans le ciel.
Chi è quest'uom che il mio pensier sublima Si, ch'è di nuova umanità presago?
E che vincer vorria col genio irato, E le plebi, e i tiranni, e il tempo, e il fato? Centofantj.
O Dante! géant dont notre âge A compris toute la hauteur; Ta sévère et sublime image Resplendit d'un feu créateur; L'avenir, ô divin poète, T'agitait comme le prophète, Un Dieu semblait parler en toi.
Toutes les sphères dévoilées, T'ouvranl leurs voûtes étoilées.
Subissaient ta puissante loi.
DAME
Ta pensée ardente et profonde.
Dans son essor audacieux.
Dans ses élans, enfante un monde Et va repeupler d'autres cieux:
Interprète d'une ère entière Tu semblés clorre la carrière, Tout ton siècle vit dans ton sein, Et borne, entre les tems assise, Tu marques le point qui divise Les époques du genre humain.
Lorsqu'à ton ingrate patrie Tu jetais un sublime adieu, Ton âme incomprise et flétrie Dans ses chants révélait un Dieu; Le mépris, Pexil et l'outrage Etaient le culte dont ton âge Accueillait tes divins concerts; L'homme te niait un asile, Mais ton âme, quand on t'exile, Se réfugiait aux enfers.
DANT
Tel qu'un Dieu, des abîmes sombres Tu nous révèles les secrets, Et tu vas à travers les ombres Du ciel épier les décrets; Tour h tour ta voix formidable, Passant comme un vent sur le sable , Soulève les mânes tremblants; Et, des fournaises enflammées Roulant des vagues animées Se dressent des spectres sanglants.
Les voilà ces mânes parjures, Flétris-les de ton fouet vengeur; Traînes-les aux races futures Couverts d'une infâme rougeur; Sceaux dont les traits ineffaçables, Comme ces lettres redoutables Ecrites par le doigt de Dieu; Laissaient une trace enflammée, Lorsque Babylone alarmée Lut sa mort en signes de feu.
JOG DANTE
Voue à l'éternelle vengeance Ces hommes lâches et pervers; Sans courber ta fîère indigence Plonge-les vivants aux enfers:
Terrasse-les sous toi, poète , Ainsi qu'un invincible athlète Vainqueur dans un jour de combats Fais leur expier leurs outrages; Que le mépris de tous les âges, 0 Dante, te venge ici-bas !
Alors le vent de ta pensée Semble soulever tes cheveux, Ta lyre entre tes doigts pressée Tremble sur tes genoux nerveux; Et le doux nom de la patrie Arrache a ton âme attendrie Un cri sublime et déchirant:
« De l'exil la coupe est amère; « Le pain sur la rive étrangère « Se change en poison dévorant.
(( Heureux qui meurt dans sa chaumière,
« Et qui n'a point usé ses jours
a A mendier de terre en terre
a Un asile à toutes les cours !
Ah! pour ton âme auguste et fière
Ce fut ta plus grande misère,
Noble proscrit au coeur ardent!
Alors sur ta mâle poitrine,
Ainsi qu'un chêne qui s'incline,
Pliait ton front indépendant.
Et pâle comme tes fantômes,
Les deux bras croisés sur ton sein,
Tu passais au milieu des hommes
Ainsi qu'un être sur-humain.
Habitant des célestes sphères
Inaccessible à nos misères,
Tu chantais, comme font les Dieux,
Et tu bravais par ton génie ,
Et ton siècle et la tyrannie
Et tes ennemis odieux.
Ou bien, doucement agitées Dans les airs berce tour à tour, Ces frêles âme attristées Oui soupirent encor d'amour; Dis nous les remords et l'ivresse, Les flots d'angoisse et de tristesse Qui jadis troublaient leur raison , Lorsque Francesca palpitante, Sentit sur sa lèvre tremblante l D'un baiser courir le frisson.
Dante! noble rival d'Homère, Un même laurier ceint vos fronts !
Tous deux dans une nouvelle ère Elanciez vos esprits féconds 5 Vous sentiez ce besoin sublime Qui brûle une âme magnanime, Et rapproche l'homme des Dieux :
Vous honorez l'espèce humaine , Et semblez l'anneau de la chaîne Qui rattache la terre aux cieux.
(I) La bocca mi baciô tutto tremante.
INFERNO, Canto v.
A UNE JEUNE ANGLAISE
SOUVENIR
Jeune fille aux yeux bleus, à la peau transparente, D'où vient que sur ton front voilé par la pâleur, Se peint une tristesse et profonde et touchante ? Quoi! ton âme déjà connaîtrait la douleur? Si belle, as-tu senti le dégoût de la vie? Quel chagrin dévorant flétrit ton jeune coeur? Quoi ! du calice amer ta lèvre a bu la lie ? L'espoir est-il pour toi mort avec le bonheur ? Non, je ne le crois pas, un jour, un jour encore, Je verrai se jouer dans tes yeux caressants Un regard de bonheur que l'amour fit éclore Et tu retrouveras tes songes ravissants;
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Des fleurs viendront encor orner ta blonde tête , Tu te ressouviendras de tes jours soucieux , Comme le nautonnier qu'a surpris la tempête Oui de retour au port chante calme et joyeux. Soulève sur ton front ta chevelure épaisse, Ce front, qui de ton mal porte le sceau mortel ! Où pris tu, dis-le moi, ta forme enchanteresse Et ce regard qui vient du ciel?
Mais elle disparut comme un léger nuage Qui glisse dans les cieux au milieu de la nuit, Comme un accent plaintif qui se perd dans Forage , Comme un faible ruisseau qui s'écoule sans bruit; L'hiver, l'avait trouvée abattue et souffrante , Et lorsque le printemps réveilla le hameau Je la cherchais envain ... et la brise odorante Balançait un cyprès sur un récent tombeau.
Pauvre petit, lorsque ta voix plaintive
En hésitant me demandait du pain ,
Tu me cachais une larme furtive
Et tu tremblais en me tendant la main;
J'ai vu ton front que pâlit la misère
S'étioler comme une blanche fleur;
Si jeune encor, tu n'as donc plus de mère
Qui d'un baiser apaise ta douleur?
Pauvre petit, quoi, tout seul dans le monde ! Ta part d'amour pour toi n'existe pas?
Seul a jamais, ta misère profonde Et te bannit et t'isole ici-bas.
Sous tes haillons, qu'importe un coeur qui saigne! D'aimer aussi, non, tu n'as pas le droit, Jamais un mot qui tristement te plaigne , Non, on te bat, quand tu pleures de froid!
Pauvre petit, des enfants de ton âge Hélas! jamais tu ne connus les jeux; Pour toi la faim et la honte en partage , Pour eux, le luxe et les rires joyeux. Que leur importe, et tes maux et ta plainte, Le pauvre a-t-il des amis ici-bas ?
Et quand ta voix par le besoin éteinte , Leur dit: J'ai faim! ils ne t'entendent pas!
J'ai faim! j'ai faim! ce cri qui désespère Est incompris dans les salons dorés, Car les tourments qu'éprouve la misère Chez les heureux n'ont jamais pénétrés.
Leurs beaux enfants tout couverts de fourrures, Que des baisers endorment chaque soir, Ont-ils jamais, seuls, dans des nuits obscures, Pleuré de faim, de froid, de désespoir?
Pauvre petit, telle est ton existence!
Vers les passants tu tends envain la main; Nul n'a pitié de ta longue souffrance; On n'a pour toi qu'un mépris inhumain; Tout grelottant, chassé de porte en porte, Le soir souvent tu n'as pas eu de pain! Et quand tu dis: pitié! ma mère est morte! îNul ne s'arrête ... et tu pleures envain!
Pauvre petit, mais quand tout t'abandonne, Il est en haut un père qui t'attend:
Rassure-toi, sa bonté t'environne, Du haut des cieux, il t'appelle, il t'entend: Va dans son sein oublier ta souffrance; L'homme pour toi n'eut qu'un dur abandon : Ah! prend pitié de son indifférence:
Ange, sur lui fais tomber ton pardon!
TRADUCTEUR DES LIVRES POETIQUES DE LA BIBLE
Le Seigneur t'a prêté le don de sa parole, Et son souffle puissant, à l'ouragan pareil, A passé sur ton luth qui gémit et console : Aigle dont le regard a fixé le soleil.
Traducteur inspiré des Bardes de Solyme , Seul, tu restes debout sur le temple écroulé ; Aux flots des nations jetant un cri sublime Par ta puissante voix l'Eternel a parlé.
Ta main a fait vibrer la harpe du prophète, Un Dieu fort et caché palpite dans tes chants; Ah! rends nous dans tes vers, ce tems où le poète A la terre du ciel imposait les accents.
Retrempe le génie a sa source première,
Le Seigneur t'a touché de son charbon de feu;
Tout accord ici-bas doit être une prière,
Et nous n'avons des chants que pour mieux louer Dieu.
Mais cette voix robuste et forte
Qui retentissait a Sion ;
Eteinte dans la cité morte
Où gît toute une nation ;
Comme une veuve solitaire ,
N'avait plus trouvé sur la terre
Un coeur pour réchauffer son coeur,
Et nul, ô muse désolée ,
N'a ceint ta tête échevellée
D'une pudique et blanche fleur!
Non, car nos langues passagères
Pour rendre tes chants immortels ,
Auraient de vapeurs mensongères
Parfumé tes chastes autels;
Car dans le moment où nous sommes ,
Le langage même des hommes
N'a plus qu'un éclat emprunté;
Avec la poésie antique
S'éteignit le sens prophétique
Où germait la divinité.
Hélas! la primitive race Plus près que nous du Créateur , Sur son front conservait la trace D'une surhumaine grandeur.
L'homme avant son impur mélange Avait quelque chose de l'ange, Ses chants étaient l'écho du ciel; Et parfois, il croyait entendre La terre craquer et se fendre A l'approche de l'Eternel.
Les merveilles et les miracles Etaient visibles à ses yeux; Le Seigneur rendait ses oracles Qu' écoutait un peuple pieux; De ses crimes voulant l'absoudre , Le front couronné par la foudre Dieu se montre au Mont Sinaï, Tandis que la foule alarmée Contemple la nue enflammée , D'où sort le nom d'Adonaï ! . .
Alors, plein de la foi qui manque à notre époque, Plein de l'esprit divin qui s'est éteint en nous \ L'homme avait avec Dieu ce sublime colloque Que les peuples venaient écouter à genoux.
Ils chantaient en croyant, et voyaient face à face Le Dieu qui resplendit encore dans leurs vers ; Ils pouvaient de ses pieds baiser la sainte trace , Ils le voyaient partout empreint dans l'univers.
Leurs pères leur montraient la rive frémissante , Où les eaux de la mer s'ouvrirent devant lui; Et la terre tremblait sous cette voix puissante A laquelle jadis le chaos avait fui.
Ils se disaient encor d'une voix étonnée, Le vague enchantement qu'Eve eut à son réveil, Quand du premier des jours la fraîche matinée Se dorait des rayons de son vierge soleil.
L'homme plus près de Dieu savait mieux le comprendre: Ses chants pour le louer avaient un son divin , Et quelque chose en lui devait se faire entendre Que nos luths impuissants, hélas, cherchent envain!
C'est la foi, c'est la foi qui grandissait leur âme, Ils n'avaient pas soufflé sur ce divin flambeau, Le doute n'avait pas fait vaciller sa flamme , Ils ne demandaient point son secret au tombeau.
Non, non, car ils croyaient : leur foi pure et sublime Dans leurs seins frémissants n'avait jamais failli; Aussi toujours debout la harpe de Solyme Retentit jeune encor dans ce monde vieilli.
Car le doute a faussé toutes les voix humaines; Le doute 9 plaie affreuse , ô vertige trompeur ! Lèpre de la raison, du vice immondes chaînes , Et qui s'attache a nous, comme un ver à la fleur ,
Ah! dans cet âge impur tout voilé d'impostures, Dans nos folles cités sourdes au nom de Dieu ! Dans cet âge sans foi tout chargé de souillures Tandis que sur nos fronts plane le nue en feu,
Poète, lève toi, que ta voix éclatante Renverse le veau d'or el son infâme autel 5 La lyre est dans tes mains, l'épée étincelante Que l'ange brandissait sur l'antique Babel.
Va, tes chants m'ont rendu cette époque divine Où nos vers inspirés, dictés par le Seigneur, Tous empreints des beautés de leur sainte origine Sillonnaient l'avenir d'une vive splendeur,
La harpe de David, harpe chaste et sacrée, A jeté sous tes doigts un accord solennel ; Et les anges émus, sur sa corde inspirée Sont venus déposer un laurier immortel.
i: ITALIE
ROMANCE
La connais-tu cette rive jolie, Séjour charmant des arts et de l'amour ? C'est le doux sol que Ton nomme Italie, C'est le pays où j'ai reçu le jour; Quand le soir vient, la gondole joyeuse Vogue en chantant sur les flots embaumés \ De bord en bord la lyre harmonieuse Jette des chants par l'amour animés.
La connais-tu cette reine du monde Dont le passé présage l'avenir ?
Terre sacrée, en héros si féconde, Où plane encor un puissant souvenir; En des flots d'or sa lumière étincelle. Et dans les airs frémit la volupté; Le vent remue une cendre immortelle D'où sort encor un cri de liberté.
L'ITALIE
La connais-tu cette terre chérie , Eden du monde où fleurit la beauté} Où Ton mourrait pour sauver la patrie, Car la, l'esclave est encor indompté; Où le génie et les arts et la gloire Dans leurs élans éléctrisent le coeur , Où l'on est fier d'interroger l'histoire, Où le besoin n'ôte pas au bonheur.
Où Naples dort près de son onde heureuse, Le front chargé de débris et de fleurs; Où le Toscan sur sa lyre amoureuse Chante tout bas sa gloire et ses douleurs; L'aigle romain n'est plus au Capitole, Et de leurs fers les peuples sont vengés; Comme une fleur Venise s'étiole Pleurant encor ses lions outragés 9.
Quel vent frémit sur ma lyre attendrie Tout parfumé de lointaines saveurs?
D'où venez-vous, brises de la patrie, Ah! comme moi pleurez vous ses splendeurs? Oui, j'ai fouillé dans sa noble mémoire Pour exhumer un riche souvenir, Et j'ai cru voir, le géant de sa gloire En se dressant dominer l'avenir !
L'ESPAGNOLE
SOUVENIR
Nessun maggior dolore
Che ricordarsi del tempo felice
Nella miseria.
Dante.
Sous quel ciel traînes-tu la languissante vie? Vers quels lointains pays as-tu tourné tes pas?
Où brilles-tu jeune Marie, Tendre fleur, qui naguère embaumais nos climats?
Oh! dis-moi > le malheur t'accable-t-il sans cesse? Toujours tes longs yeux noirs sont-ils voilés de pleurs?
Laisses-tu s'enfuir la jeunesse , Sans qu'un sourire ami comprenne les douleurs?
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Comme autre fois encor, le mal qui te tourmente Se peint-il sur ton front qu'il a tant fait pâlir ?
Inclinant ta tête charmante ,
Parfois sous tes pensers te voit-on tressaillir r
D'un souvenir cruel, oui, ton âme est troublée, Tes pleurs m'ont révélé ce mystère fatal;
Et tu gémis, pauvre exilée, Sensitive arrachée a son pays natal!
L'arrêt qui frappa ta famille A flétri l'espoir dans ton coeur; Frêle et timide jeune fille, Tu vis s'envoler le bonheur; Hélas, sur la rive étrangère, Proscrite pour suivre ton père, Dont tu guides les pas tremblants; Quand tu presses sa main chérie, Pourquoi pleurer, pauvre Marie, Toi lé charme de ses vieux ans?
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C'est qu'il est dans ton âme un secret plein de larmes , Et que sur d'autres bords a palpité ton coeur,
Quand l'espérance, par ses charmes, Rosait ton avenir de longs jours de bonheur !
Peut-être rêves-tu, le jeune homme au coeur tendre Dont la voix te plongeoit en des pensers d'amour,
Et tremblante lu crois l'entendre Glisser à tes cotés au déclin d'un beau jour!
Tu regrettes Cadix et ses fêtes charmantes, Son léger fandango, ses chants et ses concerts,
Quand sur les vagues écumantes La sérénade au loin gémissait dans les airs?
Sous le ciel brumeux de la France
Le souffle glacé du malheur,
A fané ta jeune existence ,
Trop frêle aux coups de la douleur;
Il faut pour ranimer ta vie,
L'ardent soleil de l'Ibérie,
Un sol brûlant et chaleureux,
Et que le vent de la patrie
De ses parfums, douce Marie,
Vienne embaumer tes noirs cheveux !
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Au sein de nos cités, pensive et solitaire, Répondant à nos chants par de profonds soupirs.
Hélas, jamais jeune étrangère Tu ne vins partager nos folâtres plaisirs.
Rêveuse sur ta mandoline Quand tu laisses errer ta main , Et lorsque ta pensée incline Ton front soucieux et chagrin, Alors que ta voix si touchante, Echo de ton âme innocente Redit les airs de ton pays, Assise aux pieds de ton vieux père, Lorsque tu berces sa misère, Et dissipes ses longs ennuis.
Alors que le malheur te pare de ses charmes. On dirait, à te voir, que s'échappant des cieux,
Pour venir essuyer nos larmes, L'ange de l'espérance apparaît a nos yeux.
Ta touchante pâleur te rend plus belle encore , Et les larmes vont bien a tes regards si doux,
Quand ton sourire prêt d'éclore Console le vieillard pensif à tes genoux.
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Mais par l'orage encor sur d'autres bords jetée, Et d'exil en exil traînant tes longs malheurs,
Par la tempête tourmentée Sous des cieux moins amis tu fus cacher tes pleurs.
Dis-moi, quel bord a-t-il accueilli ta misère? Sur quel sol tes vertus te font-elles chérir?
Où consoles-tu ton vieux père ?
Répond! sur quelle terre, hélas, vins-tu mourir?..
Reconnais-tu la voix amie Qui te jette ces longs adieux?
Hélas, hélas, pauvre Marie , Peut-être m'entends-tu des cieux?
Croise sur moi tes blanches ailes, Entend des voûtes éternelles Vers toi monter mon dernier voeu :
Bel ange, qui sais que Ton pleure, Appelle-moi vers ta demeure, Oh Marie ! encor un adieu !...
ROMANCE
Petite muse si chérie Dont la voix égayait mon coeur; N'as-tu plus pour charmer ma vie Un son de joie et de bonheur?
Jadis, lorsque j'étais seule tte Je t'entendais chanter en moi ; De fleurs tu parais ma chambrette, Ma pauvre muse, éveille-toi.
Dis moi, dans quels lieux tu te poses; Hélas, m'as-tu fui pour toujours?
Te caches-tu parmi les roses Avec tes frères les amours?
Reviens, pour toi je crains l'orage Et les jaloux et les méchants ; Pauvre petite, l'esclavage Attristerait bientôt tes chants.
Mais-tu viens en battant de l'aile , Ainsi qu'un oiseau familier Volant à la voix qui l'appelle Vers son grillage hospitalier; Chante encor, ma pauvre petite , Chante pour égayer tes fers, Chante, chante, l'amour t'invite A poursuivre tes doux concerts.
Chante , il est encor des souffrances
Et des malheurs à consoler;
11 est de nobles espérances
Et des vertus à signaler;
Il est des traîtres à pousuivre,
Des ridicules à frapper ,
Des vices, qu'au mépris on livre y
Et des préjugés à sapper.
Chante encor, ta voix attendrie
A-t-elle plaint tous les malheurs ?
As-tu célébré la patrie,
Sur son nom jetas-tu des fleurs?
As-tu de la rive natale
Au proscrit porté le rameau?
As-tu d'une fleur virginale
Du pauvre paré le berceau?
As-tu? . . . mais folâtre et joyeuse Déjà tu voles dans nos bois, Tu brises ta cage, et rieuse, Tu ne réponds plus à ma voix.
Libre des fers que je t'impose, Tu chantes l'amour et l'espoir, Tu me quittes pour une rose . . .
Oh ma douce muse bon soir !
JEAN BAPTISTE BECOABIA
DEDICACE A LA VILLE DE MONDOVÏ
Une brise embaumée a passé sur la lyre: La lyre lui répond par un accord joyeux; On dirait une voix qui mollement soupire
Des sons doux et mélodieux.
Pourquoi sous ses élans tout à coup vibre-t-elie? Quelle invisible main ose s'y reposer?
Un ange l'effleura, peut-être, de son aile ?
Elle frémit sous ce baiser.
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Ma lyre, vierge chaste, ô compagne chérie,
Qui ne vendit jamais ses timides accents !
Qui ne chanta que Dieu, la gloire et la patrie,
Qui réserve au ciel son encens, Qui n'envia jamais la faveur d'un sourire. Libre et fîère, avouant sa noble pauvreté, Et ne louant que ceux qu'elle aime ou qu'elle admiro
En leur disant la vérité.
Pourquoi? sens-je frémir ta corde palpitante,
0 ma lyre répond! lyre que me veux-tu?
Est-ce un chant de triomphe, une gloire éclatante,
Est-ce un hommage à la vertu?
Oui, car un peuple entier aux mânes d'un grand homme Vient aujourd'hui payer un tribut glorieux, Et voue, ainsi qu'aux jours de la Grèce et de Rome,
Au génie un culte pieux.
Honorer la vertu, c'est la rendre féconde: Un grand homme toujours a des imitateurs; Et la patrie, enfin*, pourra prouver au monde
Que pour ses fils elle a des pleurs.
Beccaria, le sol qu'illustra ta naissance , Te voue un monument auprès de ton tombeau; Et la gloire, à la voix de la reconnaissance
Rallume son brillant flambeau.
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O Mondovi! doux sol qui vit naître ma mère lI Ma lyre se réveille à ton cri triomphant; Ce n'est point le tribut d'une voix étrangère,
Car je suis aussi ton enfant; Loin de ton sol chéri si j'ouvris la paupière, Si jamais de tes monts je n'aspirai l'air pur. Et si je ne vins pas, ô ville hospitalière,
M'abriter sous ton ciel d'azur,
Ne m'en accuses point, car dans mon âme ardente Je sens avec orgueil un sang italien, Quoique, j'essaie envain le langage du Dante,
Hélas ! qui ne fut pas le mien !
Et qu'importe, après tout, si ma voix frémissante Module en d'autres sons le même chant d'amour , Lorsque rêvant au ciel de la patrie absente
Je pleure et chante tour à tour.
Ne me rejette pas du banquet de famille : Inscris mon humble nom près du nom de tes fils, 0 mère, ouvre tes bras pour recevoir ta fille,
N'es-tu pas mon second pays?
Oui mon second pays, de la terre natale Souvent mes chants émus ont salué tes bords, J)e nos vents embaumés l'haleine virginale
T'a-t-ellc apporté mes accords?
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Dans ces chants que voilait tant de mélancolie N'as-tu pas reconnu ton enfant malheureux? Car nos cœurs frémissants en nommant l'Italie
Couvent un regret généreux.
Italie ! a ce nom, mon âme de poète D'un pouvoir électrique a senti le frisson ; Ce souffle harmonieux a ma lyre muette
En passant vient ravir un son ! . . .
11 est encor pour toi, cité noble et sacrée Où des jours maternels s'alluma le flambeau; Oui, mon cœur te rêvait, ô riante contrée
Où ma famille eut son berceau.
J'aimais a me créer tes campagnes fertiles; Je croyais voir au loin ton dôme audacieux l2, Je sentais dans ton sein s'agiter tes trois villes,
A l'aspect jeune et gracieux.
Aujourd'hui que ta voix, fière, mais attendrie, Rend à l'un de tes fils un hommage éternel , Et qu'à Beccaria, la gloire et la patrie
Décernent enfin un autel , Je m'élance vers toi , mère ! et ma voix craintive Vient unir à tes chants un hymne filial, Tandis que d'une fleur, ignorée et furtive,
Ma main orne son piédestal.
ALFIERI
« Non, criait l'étranger, non, le compas d'Euclide, < O fils de T Italie; est trop lourd pour vos mains; « Soupirez le repos sur la lyre d'Armide , « Mais n'osez plus toucher au sceptre des Romains.
« Non, laissez nous le soin d'explorer la science, « Ses austères accords troubleraient vos plaisirs; « Des beaux arts seulement la molle insouciance , « De vos cœurs énervés occupe les loisirs.
« Chantez, enivrez vous de gloires passagères, « Couronnez vous de fleurs dans vos banquets joyeux « Respirez du plaisir les roses mensongères, « Votre ciel azuré ne sourit qu'a des jeux.
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« Chantez , et laissez nous dans nos savantes veilles a Déchiffrer quelques mots dans le livre de Dieu: « Des soleils ignorés découvrir les merveilles, « Voir la comète errer sur ses ailes de feu.
« Laissez nous, absorbés par un penser sublime, « Des plus doctes calculs percer la profondeur: « Tracer au matelot son chemin sur l'abîme, a Et des cieux entrouverts contempler la grandeur.
(( Laissez nous, pour ravir son secret à la terre , « Décomposer de l'air les éléments rivaux; « Rechercher les rapports de l'inerte matière, a Et voir jaillir la foudre au contact des métaux.
u Laissez, . . . que vous importe une gloire sévère, (( L'amour du bien public est éteint dans vos cœurs; « Pour nous seuls, la science ouvre encor la carrière (( Où bientôt nos travaux nous proclament vainqueurs.»
11 disait ! et déjà l'Italie indignée uq pied frappait ce sol en héros si fécond; Car elle peut paraître au malheur résignée , Mais jamais de la honte elle n'a bu l'affront.
J. ï*. RKCGARIA L")9
11 disait, et le cri jeté par la patrie
Faisait jaillir du sol ses immortels enfants 5
Et pour venger le nom d'une mère chérie,
Debout, ils l'entouraient de leurs bras triomphants.
Ici, c'est Galilée, a cette voix puissante Le soleil étonné s'arrête dans les deux; Aux astres décrivant leur courbe frémissante 11 trace dans l'éther leur chemin radieux13.
A travers l'infini son audace imprévue
Ose aller épier les secrets éternels,
Quand d'un cristal magique armant sa faible vue
Il rapproche les cieux aux regards des mortels.
Là c'est Toricelli, dans ses savantes veilles 11 médite long-temps le poids exact de l'air14, Et d'un tube léger déployant les merveilles 11 mesure ces monts couronnés par l'éclair.
Cassini pour régler la marche de la terre 15, D'un rayon de soleil empruntant le secours, Observe si son cours variant d'hémisphère Peut à travers les tems changer l'ordre des jours.
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Plus loin, c'est Lelio; sous sa plume savante Il fixe des saisons le retour inégal 16. Et Gioia voit l'aimant sur l'aiguille mouvante Chercher dans un baiser le pôle boréal I7.
Volta d'une secousse électrique et soudaine Imprime au monde entier l'élan mystérieux I8, Et sa puissante main tient le bout de la chaîne Qui d'un lien secret suspend la terre aux cieux.
Et toi Beccaria! loi dont l'ombre chérie Voit tout un peuple ému s'incliner à ton nom; Tes travaux immortels honorent la patrie. Ta gloire est un soleil levé sur l'horizon.
Dés ses plus jeunes ans , l'amour de la science Ouvrait devant ses pas un sentier radieux, Pour mieux fuir des plaisirs la molle jouissance Il liait aux autels ses destins glorieux.
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Sur ses jours s'ameutait l'ignorance stupide : Mais lui, sans s'abaisser a de vaines clameurs, Vers son but éclatant il marchait intrépide, Et dédaignait l'envie et ses viles rumeurs.
Tout entier aux travaux de sa docte pensée, Sans rechercher la gloire il la vit accourir; Sur nos bords la science avant lui délaissée A ses soin paternels se hâta de fleurir.
Parfois les yeux fixés sur la voûte éthérée, 11 dérobait ses feux a l'olympe jaloux, Quand la foudre a sa voix par un fer attirée Roule en de vains éclats son impuissant courroux I9.
Souvent, lorsque la nuit répandait tous ses voiles Osant en soulever un coin mystérieux, Son sublime regard poursuivant les étoiles Dans les cieux étonnés surprenait d'autres cieux 20.
Envain, l'astre du soir, doux flambeau du mystère, Ainsi qu'un globe d'or voguait sur le ciel bleu , Il y vit le premier ces monts dont le cratère Agite dans les airs un panache de feu21.
H. BECCARIA
D'autres fois arrêtant le vol de la tempête 11 sut en expliquer les causes aux mortels22, Quand ses travaux marchant de conquête en conquête Semblaient l'initier aux secrets éternels.
Soit que, pour mesurer la terre palpitante 2:i 11 osa du soleil emprunter le secours; Et posant à jamais une base constante 11 put sans s'égarer en tracer les contours
Soit, qu'aux mondes connus ajoutant d'autres mondes, Posant d'autres soleils sur la route des cieux, 11 vit se dissiper les ténèbres profondes , Dont l'erreur entourait nos crédules ayeux.
Ou soit que sous sa main les eaux obéissantes, Dans nos champs altérés promenant leur fraîcheur, En nappes, en ruisseaux, en gerbes jaillissantes Animassent nos bords d'ombrage et de bonheur24.
Soit encor que sa plume éloquente et sublime De ses profonds pensers révèle la hauteur; Toujours dans ses écrits que le génie anime 11 trahit le grand homme et l'élégant auteur.
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L'Angleterre , la France et la jeune Amérique S'empressaient d'accueillir les fruits de ses travaux; Quand ses œuvres volant au delà du tropique Lui faisaient des amis de ses propres rivaux.
Toujours la vérité signale ses ovrages:
L'impiété jamais n'égarant la raison N'a dû dans ses écrits faire voiler des pages; La vertu n'y craint point les vapeurs du poison.
Pour lui, la nuit envain se cachait dans ses voiles, Il y lisait toujours la parole de Dieu: Car ce nom, flamboyant sur le front des étoiles, Est dans le firmament écrit en traits de feu.
Oui, son esprit à Dieu rapportait toute chose: Dans la nature entière adorant son Auteur, Du soleil à l'atome et du chêne à la rose 11 découvrait partout la main du Créateur.
Doux, modeste et pieux, les vertus de son âme Egalaient son génie, et lui gagnaient les cœurs ; Empressé d'applaudir, mais avare de blâme Il ne connut jamais l'envie aux traits moqueurs.
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L'opulente Palerme émue à sa parole Admira ses talents et chérit ses vertus25. Et plus tard on le vit aux pieds du Capitole Relever du savoir les autels abattus.
ÎNous, ses concitoyens, conservons sa mémoire, Qu'un monument s'élève auprès de son cercueil. Qui témoigne à jamais nos regrets et sa gloire: Son pays, fier de lui, le pleure avec orgueil.
Jeune étranger entre dans ma chaumière,
Et comme un fils sous mon toit viens t'asseoir;
De l'ouragan l'haleine meurtrière
Glace les airs et le ciel se fait noir;
Bientôt la nuit enveloppant la roule
Egarerait tes pas mal affermis;
Si tard, tout seul, tu te perdrais sans doute;
Viens, sous mon toit t'attendent des amis.
Sous mon foyer que recouvre le chaume N'espère pas trouver de la splendeur; La liberté, ce seul besoin de l'homme , Par des vertus remplace la grandeur; De frais enfants, une épouse chérie Par leur amour me font bénir les cieux, Et j'oublîrais que j'eus une patrie Si dans l'exil on pouvait être heureux!
Vois-tu ces monts? cette pâle verdure?
J'ouvris les yeux sous de plus doux climats. L'hiver jamais n'attristant la nature Sur mon pays ne répand ses frimats ; Le citronier à la fleur parfumée Sous ce beau ciel éternise un printemps. L'air est si pur ! et la brise embaumée Presse les flots de baisers palpitants.
Mais l'ouragan éclata sur ma tête, Et j'ai dû fuir des tyrans et des fers; Et dans ces lieux jeté par la tempête Libre et content je brave les hivers.
Près de mes fils et de ma jeune épouse J'ai retrouvé la paix et les plaisirs; Fier de fixer la fortune jalouse , Un humble champ suffit a mes désirs.
Le voyageur, que cette voix pénétre , Lui tend la main en poussant un soupir. Chassé, dit-il ? du sol qui m'a vu naître, Sous un ciel libre, hélas, je viens mourir ! Tout bouillonnant d'ardeur et d'espérance, J'osai rêver un destin glorieux . . .
Vers le soleil, ainsi, l'aigle s'élance Sans voir la foudre errant au haut des cieux.
Au premier cri jeté par la patrie
Je m'élançai dans les rangs de soldats;
En défendant une terre chérie
Que n'ai-je, hélas, rencontré le trépas !
Je n'aurais point, aigri par la misère,
Faible et souffrant, insulté par l'orgueil,
De bords en bords traînant ma peine amère,
Chez l'étranger mendié mon cercueil!
Hélas! partout j'ai vu que l'injustice,
La trahison et la cupidité
Font triompher et la fraude et le vice;
Le malheureux partout est insulté.
La liberté bientôt n'a plus d'asile,
L'esclave seul règne près des tyrans ,
Et la vertu qui timide s'exile
Craint jusqu'à l'air qu'infectent les méchants,
Jetez les yeux sur ces peuples barbares
Que par orgueil on croit civilisés;
Amas grossier de coutumes bizarres,
D'abus, d'erreurs, étranges composés;
L'homme qu'ici la gloire déifie
A quelques pas n'est plus qu'un imposteur;
La vérité qu'un peuple sanctifie
Sous d'autres cieux passe pour une erreur.
A cet aspect le doute et le blasphème Comme un nuage ont voilé ma raison, Sur la vertu j'ai lancé l'anathème, L'homme de Dieu me désapprit le nom ! Dans un instant de délire et de rage J'osai douter... Ah! répond le vieillard, Bénis celui dont le monde est l'ouvrage; Le vice seul est l'œuvre du hasard.
Viens t'abriter dans mon humble chaumière Et reposer tes pieds endoloris; Viens, de mes fils la naïve prière Saura calmer, peut être, tes esprits.
Sous mon foyer l'on aime et l'on espère , Et la vertu nous fait comprendre Dieu.
Viens voir mes fils aux genoux de leur mère, Viens, le bonheur habite dans ce lieu.
Ainsi que toi, dans la fougue de l'âge Je fis du doute un sublime tourment, Mais la vertu me rendit le courage Et l'univers m'annonce un Dieu clément.
Le voyageur le suit dans sa chaumière, Et le vieillard lui présente ses fils:
Si tu le veux, dit-il , deviens leur frère , Et près de nous retrouve ton pays.
SUR L'ALBUM DE LA JEUNE COMTESSE BLANCHE DE B
C'était le soir, c'était l'heure de la prière,
Du beffroi les pieux accents Se balançaient au haut du sombre monastère;
Une jeune fille à pas lents Franchissait les degrés de la chapelle antique;
Sur son front virginal et pur Rayonnait la splendeur d'une grâce pudique,
Et ses yeux au touchant azur, Que voilait le reflet de ses longs cils d'ébène ,
Calmes, se levaient vers les cieux^
L'ignorance du mal et celle de la peine
Brillaient sur ses traits gracieux , On eut dit, à la voir en simple robe blanche,
Un ange voilé de vapeurs; Au ciel, comme ici bas, on la nommerait Blanche,
Ainsi que l'appellent ses sœurs.
A l'autel consacré portant sa rêverie,
Pieuse, elle s'agenouilla; Joignant les mains devant l'image de Marie,
Sa prière ainsi s'exhala:
CHANT
« Vierge des cieux, Toi que j'adore, « Douce étoile des séraphins, c< Sur l'innocence qui t'implore « Daigne abaisser tes yeux divins ; « Chaste mère des jeunes filles, « Sur elles tu veilles toujours ; u Et comme un lys , dans nos familles « Sous ton ombre croissent nos jours.
(( Je ne viens point dans ma prière, ((Hélas! pour moi demander rien; (( Mais je t'implore pour ma mère, « Car son amour est tout mon bien; ((Conserve moi, Vierge Marie, u Ma mère, ma mère toujours, (( Et pour elle s'il faut ma vie, « Prend-la, mais garde-moi ses jours!
« C'est sa voix si douce et si tendre
« Qui m'apprit à te révérer 5
« Près d'elle je croyais t'entendre;
« En l'aimant je sus t'adorer.
«Elle est ton image fidèle;
a Sur moi fais la veiller toujours;
« J'ai déjà mon ciel auprès d'elle ,
a 0 ma mère , ange de mes jours ! ! »
Et sur son front si pur la douce jeune lille
Sentit deux lèvres se poser; Et son chaste regard, qui sous ses larmes brille,
Rayonna sous ce long baiser:
Ma mère !... et ce doux cri de joie et de tendresse
Eveilla les échos du ciel; Tandis qu'en regardant sa fille avec ivresse
La mère louait l'Eternel.
Du Châtrait do Rivalta, ce 12 août 1843.
LE RUINES ROMAINES
Polve d'eroi non è la polve tua?
Silvio Pellico.
Qu'il est doux, quand du soir la lumière tremblante Verse les longs reflets de sa clarté mourante
Sur ces murs écroulés, Qu'il est doux de s'asseoir sur ces débris antiques, Abandonnant son âme aux rêves héroïques
De ces tems écoulés.
Ici Rome a régné .... du haut du Capitole Jetant aux nations sa puissante parole ,
Elle les mit aux fers; Puis, comme l'Océan, lançant au loin son onde, De ses flots débordés elle envahit le monde
Et couvrit l'univers.
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Rien ne put contenir cette vaste puissance, La terre se courba sous cet empire immense ;
La trace de ses pas Sur ce globe vieilli semble encor imprimée , Et le bruit éclatant qu'a fait sa renommée
Dans les airs ne meurt pas.
Le siècle qui s'éteint la transmet à l'autre âge, Lui laissant ce grand nom ainsi qu'un héritage
Par la gloire immortel; Et partout où nos pas suivent notre pensée Nous foulons les débris de sa splendeur passée , Monument éternel.
Non, jamais ici bas la puissance de l'homme
D'un nom plus colossal que le grand nom de Rome
N'étonna l'avenir ! Ce nom du monde entier enveloppa l'histoire, Et semble résumer douze siècles de gloire
Dans un seul souvenir!
Soit que la république, en merveilles féconde, Par un sublime instinct envahisse le monde
Sous son vol triomphal; Soit que César vainqueur, éclatant de prestiges, Fasse de l'univers, muet à ses prodiges,
Son globe impérial.
INDUSTR1A JOi)
Toujours, c'est toujours Rome, immense et colossale. Agitant sur son front la palme triomphale.
Reine des tems passés, Sa gloire encor debout couronne sa ruine, Et par son nom pompeux, altière, elle domine
Les siècles effacés!
Le tems balaya sa puissance Et, d'un souffle toujours vainqueur Détruisit cet empire immense; Mais des débris de sa splendeur La terre partout est semée, Et sur la cendre inanimée, Qu'ici même foulent mes pas, Je heurte un vestige de gloire; Le globe est son livre d'histoire Que le tems ne détruira pas.
Maintenant elle dort, gisant sur sa poussière. Dans un vaste cercueil se plongea Rome entière.
Son aigle audacieux, Dont la serre étreignait la terre palpitante, Laissa tomber la foudre, et son aile impuissante
N'envahit plus les cieux !
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Echo de sa splendeur, la lyre du poète Evoquant son grand nom, sur sa cendre muette
Jelle un funèbre accord; Aucun cri ne répond a celte voix plaintive , Et l'ombre du passé s'enveloppe craintive
Dans son linceul de mort!
RÊVERIE
Oui 5 j'aimais son front pâle et sa mélancolie , Je trouvais que les pleurs allaient bien à ses yeux ; Et quand je l'écoutais, pensive et recueillie, Jamais nous n'échangions un sourire joyeux.
Hélas, nous ignorions les plaisirs de notre âge; Nous traversions la terre en regardant le ciel. Tout semblait nous offrir un douloureux présage ; Nous nous sentions tous deux frappés du coup mortel.
Nous n'osions point , hélas ! livrer a l'espérance De nos jeunes désirs les rêves enchantés; Mais nous courbions nos fronts maigris par la souffrance, Car par un mal brûlant nos jours étaient comptés.
RÊVERIE
Que de fois, effeuillant la rose printaniére, Nous disions: Blanche fleur nous vivrons moins que toi! Et nous pleurions ensemble, et la même prière Avait des vœux pour lui, quand il pleurait sur moi!
Et tous deux isolés et perdus dans le monde, Pauvres oiseaux blessés, nos cris se répondaient; Nul ne comprit jamais notre douleur profonde, Et par tous oubliés, nos deux cœurs s'entendaient.
Et tandis que la foule en sa vaine allégresse S'enivrait de plaisirs et de chants et d'amours, Sans jamais proférer un seul mot de tendresse Nous nous étions jurés de nous aimer toujours.
DEODATA DE SALUCES
COMTESSE DE ROEUO KEVEL.
CESAR DE SALUCES
Gloire, gloire a ton nom! ô grande et noble femme , Dont le génie, ainsi que l'aigle indépendant. Ne sut jamais plier la fierté de ton âme, Mais couvait le soleil de ton regard ardent.
Lorsque des étrangers, partout, la flatterie Adoptait le langage et caressait les mœurs, Seule tu réservais ton culte k la patrie Et les mâles accents retraçaient nos malheurs.
DEODATA DE SALI CES
Non, tu n'oubliais pas, fille de l'Italie,
De quel sang généreux tu tenais tes vertus;
Et tu nous rappelais, nouvelle Cornélie,
Que les esclaves seuls courbent leurs fronts vaincus.
Mais toi, jeune poète, à l'âme d'un grand homme , Debout sur les débris de la patrie en deuil, Digne encor des beaux jours de la Grèce et de Rome, Tu pleurais nos splendeurs avec un noble orgueil.
Car un sublime cœur battait dans ta poitrine, Et des malheurs publics sentant la dignité Tu prêtais nos regrets à ta muse divine Qui devant l'anarchie évoquait l'équité.
Ah! quand on nous otait jusqu'au nom de nos pères , Héritage sacré qu'on osait outrager!
Toi, pour venger l'honneur de tes malheureux frères Tu restas Piémontaise en face a l'étranger.
Et quand sa main hardie, effeuillant notre gloire Repoussait loin de nous un noble souvenir, De tes chants immortels honorant sa mémoire Tu vengeais l'Italie aux yeux de l'avenir.
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Seule lu conservais notre grandeur antique, Et d'un astre éclipsé reflétant les rayons, Tu lui rendais encor sa gloire poétique Que voulaient lui ravir d'injustes nations.
Ainsi, quand on craignait de nommer l'Italie, Tu chantais ses héros et ses jours de splendeur; Et devant son passé, pieuse et recueillie, Tu prédisais tout bas sa prochaine grandeur.
Oui, car ta gloire à toi s'associe à sa gloire , Et ton nom immortel est un des vieux piliers, Qui, depuis huit cents ans, appuis de notre histoire, Prodiguèrent pour nous le sang de leurs guerriers.
Ce nom presque royal remonte aux premiers âges, Et tes nobles ayeux par leurs brillants exploits De nos fastes, souvent, ont illustré les pages: Toujours on vous retrouve à coté de nos rois.
De la fidélité champions héroïques, Baignant de pleurs" amers nos pieux étendarts, Vous gardiez le dépôt de nos vertus antiques Pendant que l'étranger occupait nos remparts.
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Et toi, Deodata, jeune femme sublime.
De Téclat de ta gloire ombrageant nos revers , Tu portais le fardeau d'un passé magnanime Qui se réfugiait et vivait dans tes vers.
Au septicisme affreux réponds par Ipazie ! Des dogmes dangereux confonds la lâcheté ! Verse aux pieds du Très-Haut tes flots de poésie: Ange, c'est loi qui dois venger la vérilé!
C'est toi 5 car L'Eternel t'a prêté sa parole. Tes chants , échos divins des célestes concerts , Planant bien au dessus d'une gloire frivole, Montaient comme l'encens vers le Dieu que tu sers.
C'est loi, car l'Eternel, ô généreuse femme, Au sacerdoce auguste éleva ta vertu; Oui, d'un souffle plus pur il forma ta grand'àme, Il savait qu'en son nom elle aurait combattu.
Il savait que l'impie égaré sur la terre Pourrait a tes accents retrouver un flambeau; Et que, devant ses pas répandant la lumière, Tu lui désignerais l'espoir sur le tombeau.
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Qui de ton sexe encor accusant la faiblesse Oserait du savoir lui borner l'horizon, Quand ta voix confondant les sages de la Grèce Démontra leurs erreurs au jour de la raison?
J'aime a suivre tes pas de doctrine en doctrine, Quand de ces dogmes vains prouvant la fausseté De leurs vieux préjugés tu sapes l'origine, Édifices croulant devant la vérité.
Alors, je crois en toi vénérer un prophète Qui, terrassant l'Athée en brandissant la Croix, Le foule sous ses pieds comme un robuste athlèle , Et je tombe à genoux aux accents de ta voix.
Marche en reine ou jamais, avant loi, nulle femme N'osait aventurer un téméraire essor.
Dans un vaste horizon laisse planer ton âme; 11 faut l'immensité pour le vol du Condor.
Grugliaseo, Villa-Masin .
GR AZIOSA.
Oh! laissez-la passer, la blonde jeune fille
Au front vermeil et gracieux!
Comme un oiseau léger, de charmille en charmille,
Eclate son chant radieux.
Elle danse, elle vole, et sa course rapide
Ploie a peine les blonds épis.
Soudain elle s'arrête, et comme elle timide,
La fleur, étoile de lapis, De ses jeunes désirs devient la fraîche idole;
De son odorante moisson Elle orne ses cheveux, son sein, sa blanche épaule,
Et légère comme un pinson, Elle court se mirer dans Tonde crislaline.
Elle sourit a ce miroir; Pour mieux se regarder, rieuse, elle s'incline,
Et puis heureuse de se voir
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Elle oublie un instant et les chants et la danse ,
Et dans sa naïve candeur Elle se trouve belle, et sa jeune innocence
S'applaudit encor sans rougeur.
Une boucle 5 une fleur, vont la rendre plus belle;
Elle en pare son front si pur.
Quand sur le clair ruisseau la verte demoiselle
Aux ailes de pourpre et d'azur Trace son vol oblique, elle bondit, s'élance
Pour saisir l'insecte charmant; L'insecte au bord des flots, sans crainte, se balance;
Elle s'approche doucement, Etend ses doigts tremblants, mais il fuit, elle vole;
De prés en prés, de fleurs en fleurs , Ils courent tous les deux; enfin au pied d'un saule,
Epuisée et versant des pleurs En regardant au loin l'insecte qui la brave,
Elle s'assied en soupirant.
Elle effeuille une rose, et sur son front plus grave,
Pur comme un ruisseau transparent , On voit comme dans l'eau le fond de sa pensée ,
Qu'elle n'apprit point a cacher.
Mais a travers les bois elle s'est élancée;
Oh que va-t-elle ainsi chercher?
Pour qui ces fruits dorés que de branches en branches
Elle prend le long du hallior?
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L'épine a bien souvent déchiré ses mains blanches,
Mis en lambeaux son tablier , Rien n'a pu ralentir sa course si légère;
Où va-t-elle la belle enfant?
Elle s'arrête au seuil d'une pauvre chaumière ,
Elle entre d'une air triomphant; Près d'une vieille aveugle elle se précipite,
Et lui donnant son frais trésor:
« Bonne mère, tenez, oh mangez-les bien vite,
(( Demain vous en aurez encor! »
RÉSIGNATION
Seigneur, de nos courtes années Le terme est marqué par la main; Nos jours, comme les fleurs fanées Qui jonchent le bord du chemin , N'auront pas eu de lendemain, Et déjà nos froides journées Sous ta faux tombant moissonnées Iront mêler nos destinées A la cendre du genre humain.
Mais nous courbons nos fronts sous la main qui nous frappe; Quel que soit ton arrêt, il est juste et clément. Fais que jamais un mot, Seigneur, ne nous échappe Qui puisse mériter le moindre châtiment.
RÉSIGNATION
Que tous nos pas suivent tes voies Sans tenter des sentiers divers.
Au ciel même plaçons nos joies , A l'abri des coups du pervers. Que les tourments et les revers Et les sarcasmes de l'impie , Traits moqueurs que sa main hardie Ose lancer sur notre vie, Passent, ô Dieu de l'univers,
Passent, sans que la foi faiblisse dans nos âmes, Sans qu'à ces chants mondains nous renions ton Christ, Sans effacer, au feu de ces impures flammes, Ce nom qui dans nos cœurs par ta main est écrit.
A L'ITALIE
Ses jours furent tissus de gloire et d'infortune. Lamartine.
Italie! à ton nom que la gloire environne , A ce nom, qui jadis ébranlait l'univers, A ce nom immortel qui te sert de couronne
Et qui triomphe des revers , A ce suave nom, écho de poésie, Moi, jeune chantre obscur, je sens couler mes pleurs? Et je pose à tes pieds , ô ma chère patrie,
Ma lyre, mes chants et des fleurs.
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Si tu ne règnes plus sur de vastes conquêtes Qui peut te disputer le sceptre des beaux arts? Oui, de lauriers encor tes fils ornent leurs têtes,
Le génie est dans leurs regards.
Le Dante, de tes bords s'élançant sur le monde , Et d'un coup d'œil immense embrassant l'univers, Enfanta, nouveau Dieu, par une voix féconde,
Le ciel et les brûlants enfers.
Michel- Ange debout sur les débris de Rome ,
D'un passé qui s'éteint s'érige l'héritier,
Et montre à l'univers que la gloire d'un homme
Illustre un âge tout entier:
Puis, jetant dans les cieux sa magique coupole , De son penser sublime étonne l'avenir , Et, le front tout brillant d'une triple auréole,
Laisse un immortel souvenir.
Le profond Machiavel soudant les plis de l'âme Contemple les humains d'un œil désenchanté, Et couve, en ses écrits que le génie enflamme,
Le rêve de la liberté.
Canova s'inspirant aux beaux jours de la Grèce, Frappe un grand art éteint d'un réveil triomphal; Dominant le passé, glorieux, il s'y dresse,
Comme sur un haut piédestal.
Du soleil 5 Galilée ose arrêter la course,
Et de mondes errants semant les vastes cieux^
Des secrets éternels trouvant enfin la source ,
Y plonge un œil audacieux.
Sur les pas du soleil il élance la terre , Lui trace un orbe immense a travers le chaos , Et d'une voix puissante , au dieu de la lumière
Il prescrit enfin le repos»
Le Tasse, le front ceint d'une chaste auréole De ses pleurs inspirés baigne son luth divin; La mort vient le frapper au pied du Capitole
Au premier souris du destin.
Fou sublime ! outragé par la haine et l'envie , Aux siècles à venir, en leur montrant tes fers, Lègue, pour accuser ton époque avilie,
Tes maux, ta gloire et tes concerts.
Et toi, Colomb , et toi dont le hardi génie
Conquit un nouveau monde, et sut aux vastes mers
Arracher le premier celte noble partie
Qui manquait a notre univers !
Oui , tu la devinais cette terre inconnue, D'un désir inquiet palpitait ton grand cœur; Et l'espoir révélait à ton âme éperdue
L'œuvre entière du Créateur.
Oh! qui peindra jamais les malheurs du génie ! L'ignorance et l'erreur s'ameutent sur ses pas; Sa voix, écho du ciel, a réveillé l'envie,
Son siècle ne le comprend pas; Le mépris des humains irrite sa souffrance , Et ployant sous le poids de l'immortalité, 11 a de l'homme a lui mesuré la distance: Il vit dans la postérité.
Colomb, tel fut ton sort! en butte à l'infortune, Méconnu, fugitif, mendiant dans les cours, Tu fatiguais les rois d'une plainte importune,
Et tu gémissais sans secours !
Pour prix de leurs bienfaits, tu leur montrais un monde; Le voilà, disait-il, allons le conquérir, Un esquif , un esquif! » et sur la mer profonde De sa proie il court se saisir
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Il fut compris par une femme ; Secondant ses nobles efforts , Aux secours que sa voix réclame Elle prodigue ses trésors, Colomb après huit ans d'attente, Enfin la fortune inconstante Semble sourire a tes travaux; Que le destin te soit prospère , Et vole jusqu'à l'autre terre Sur les ailes de tes vaisseaux.
11 part: des vents amis gonflent ses blanches voiles;
Et livrant son esquif aux flots capricieux ,
Seul, sur les vastes mers, sur le front des étoiles
Il lit son chemin dans les cieux ; Interrogeant les mers de son regard sublime, Il voit l'immensité reculer devant lui; Faible atome, égaré, suspendu sur l'abîme,
A ses regards un point a lui !....
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Oui 9 lui seul le voit dans l'espace; Il le fixe d'un œil vainqueur; Et bouillant d'une heureuse audace Il sent redoubler son ardeur; C'est que le génie est prophète, Et qu'ici-bas rien ne l'arrête Dans l'œuvre que Dieu lui commit:
Attendez quelques jours encore, Et des mers vous verrez éclore Le sol que sa voix vous promit.
III
Va tracer sur les flots une route nouvelle, Vole ouvrir sur les mers des sentiers inconnus; Colomb, voila la terre où la gloire t'appelle,
Que cherchent tes yeux éperdus !
Mais qu'ils sont longs les jours qu'on passe dans l'attente, Lorsqu'à l'œil fatigué ne s'offrent que des flots; Quand toujours devant nous fuit la vague flottante
Qu'on n'entend que le bruit des eaux.
0 doux rêves de la pairie, Venez égayer ses loisirs, Et vers une terre chérie, 0 vents ! emportez ses désirs ; 11 songe encor à sa chaumière Aux baisers de sa bonne mère, Et se rappelle son amour* Mourante, peut-être, elle prie Et demande au fils de Marie, Que son enfant soit de retour.
Noble Gènes ! des mers superbe souveraine , L'onde baise les pieds de ses flots amoureux; Assise sur ses bords, comme une jeune reine
Tu lèves ton sceptre orgueilleux.
C'est dans tes murs sacrés qu'il reçut la lumière, Cet homme dont un monde eut dû porter le nom: El dont l'aspect a fait vibrer toute la terre
Comme au soleil vibrait Memnon.
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Mais ses vils compagnons conspirent en silence:
Et lui, sur le lillac, muet, insoucieux,
Le front resplendissant de gloire et d'espérance,
Il semble interroger les cieux.
Il a foi dans lui même, et l'espoir qui l'enflamme Agite son grand cœur et le fait tressaillir; Et devançant sa gloire, il rechauffe son àme
Au soleil de son avenir.
Mort, mort a l' imposteur, dit une bouche impie! De l'esprit infernal le souffle empoisonné, Suscite dans leurs cœurs la révolte et l'envie;
Par tous les siens abandonné, Colomb près de périr, hélas, leur montre encore Le sol dont son génie a trouvé le chemin: « Trois jours ! trois jours, dit-il ! quand sa voix vous i mplore, Arrêtez le glaive inhumain!
CRISTOPHE COLOM1S
Que roule la vague plaintive
Parmi ses bouillons écumeux?
Une fleur fraîche et fugitive
De ses débris frappe leurs yeux;
Son parfum , sa forme inconnue,
O Colomb, dans ton âme émue
Excitaient un transport divin.
Salut, doux rayon d'espérance!
Mais déjà sur l'espace immense
Brille un point noir dans le lointain!....
Gloire, gloire à Colomb! terre, terre! il s'élance:
Ce monde qu'il promit vingt ans a l'univers
Le voila! quels honneurs seront sa récompense?....
L'Espagne lui garde des fers ! !
Mais ses maux ont voué son siècle à l'infamie, Vengé de ses malheurs par la postérité , Au poteau de la honte il expose l'envie Et vole a l'immortalité.
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Réveillez les beaux jours de la Grèce et de Rome,
Génois, Américains! pour voiler ses malheurs,
Pour consoler son ombre, aux pieds de ce grand homme
Portez des lauriers et des fleurs; Comme un phare élevé qui domine les ondes, Dans la nuit du passé brille son souvenir, Et de gloire entouré, debout sur les deux mondes,
I! triomphe de l'avenir.
ILLUSION
Oh! laissez vers le ciel remonter ma pensée, Je veux rêver à lui, ne me troublez donc pas; De son image encor mon âme est caressée , Parlez bas, parlez bas.
Parlez bas, vous pourriez affaroucher mon songe ; S'il allait s'envoler j'en mourrais de douleur, Et quand je le revois, grâce à ce doux mensonge, Laissez moi mon erreur.
11 était là, debout, je l'ai vu, j'en suis sûre; J'entends encor sa voix, et j'en ai tressailli , Quand j'ai vu près de moi resplendir sa figure, Mes genoux ont faibli.
ILLUSION
Allez, c'était bien là ce père que je pleure! Tel que son souvenir est resté dans mon cœur ; Tel quil était, hélas, lorsque sa dernière heure Me brisa de douleur!
C'est bien son vaste front, sa blanche chevelure, Ce sourire si doux qui rayonnait pour moi ! L'ineffable bonté de sa mâle figure, Ce regard plein de foi !
C'était lui, c'était lui! puis-je le méconnaître ! Mon coeur avant mes yeux m'avait dit: le voilà! Un frisson de bonheur a parcouru mon être, Mon père ! il était là!
A ses genoux sacrés je me serais jetée , De baisers et de pleurs j'allais couvrir sa main. Mais déjà dans le ciel l'ombre était remontée.... Mon père ! oh viens demain !
SOUVENIR
« Pourquoi l'aimer ainsi, Seigneur, Seigneur, Seigneur! « Pourquoi toujours vers lui s'envole ma pensée , u Pourquoi sans le vouloir sens-je battre mon coeur, « Et suis-je lour-a-tour ou brûlante ou glacée ?
« Pourquoi cet étranger, ennemi de ma foi ,
« Dont le nom reprouvé profanerait ma lèvre,
« Me trouble-t-il ainsi ? Seigneur, pitié de moi ,
« Car je sens dans mon sein comme une ardente fièvre.
« Chassez son souvenir , apaisez mon tourment , « Dieu vengeur de Jacob! daignez enfin m'entendre, « Lorsqu'entre vous et moi ce fantôme charmant « Fait toujours rayonner son regard fier et tendre.
« Oui , je veux l'oublier, chassez-le de mon cœur, « Effacez de mes yeux ce noble et doux visage, (( Quand je viens à vos pieds me jeter, ô Seigneur, (( Pour fuir dans votre sein sa ravissante image.
« Je ne veux plus l'aimer, non, non, je veux mourir: « Je veux mourir, grand Dieu, car de ce mal étrange, « Oui, je sens que mon cœur, hélas! ne peut guérir, « Car ce jeune étranger est, peut-être, votre ange. »
Ces mots désordonnés, apportés par le vent, Vinrent frapper un jour mon oreille attentive, Tandis qu'aux bords des flots sur le sable mouvant , Je voyais s'avancer Sara, la belle Juive.
Son front était voilé d'une blanche pâleur, Son regard triste et doux était pourtant farouche; Sur ses traits amaigris respirait la douleur, Un rire convulsif semblait lasser sa bouche.
Elle allait, et sa main cherchait aux bords des mers Quelques cailloux luisants qu'elle lançait dans l'onde, Puis soudain s'asseyant auprès des flots amers Elle livra son âme a sa douleur profonde.
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Long-tems elle se tut, et n'osant m'approcher, Triste, je contemplais celte grande infortune; Tandis que son regard au loin semblait chercher, Comme quelqu'un, hélas, qu'une peine importune.
Alors je m'avançai: mais elle sans me voir, Disait: ((Pourquoi F aimer quand ma foi le reprouve! u Je ne le verrai plus! non, il viendra ce soir, u 11 doit souffrir aussi du tourment que j'éprouve.
« Oh! lui dis-je aussitôt, en lui prenant la main, u Pauvre sœur, quel chagrin fane ton existence? (( Quel mal te fait mourir? — 11 reviendra demain, u Ne vois-tu pas là bas son vaisseau qui s'avance?
Et je vis un brouillard qui rosait l'horizon, Et je baissai les yeux: «O c'est lui, me fit-elle, « Me diront-ils encor qu'il troubla ma raison , « Et que je ne suis plus Sara, Sara la belle!
(( Mais je ne puis l'aimer, et vierge d'Israël
Je dois haïr les fils d'une race proscrite, « Mon père me l'a dit: car le courroux du ciel « Punirait sur mon peuple une flamme maudite. »
«Ah! lorsque je le vis le jeune voyageur, « J'ignorais son pays et sa naissance impure; « Je sentis seulement qu'une vive rougeur « Comme un voile de pourpre inondait ma figure.
« Et je le crus long-temps un fils de nos tribus; « Hélas! et je l'aimais ainsi sans le connaître ! « Chaque soir il venait, k l'heure où sur nos luths « Les vierges de Juda chantaient leur divin maître.
« Pensif, il écoutait ma prière et mes chants. « Puis un jour il me dit: je t'aime, ô jeune fille ! « Je tremblais de bonheur à ces fatals accents , « Et j'oubliai pour lui Dieu même et ma famille! ...
Et la pauvre Sara, les yeux baignés de pleurs , La lèvre convulsive, et la voix haletante: «Oh! dit-elle tout bas, s'il savait mes douleurs, « S'il connaissait les maux d'une si longue attente !
« De son lointain pays ne reviendra-t-il pas? « Assise aux bords des mers je cherche envain sa voile! « Pour m'élancer plus vite au devant de ses pas, « Oui, je veux m'envoler au sein de celte étoile.
<< Je veux m'évaporer en brises , en parfums , « Et m'épandre dans l'air qui baigne sa poitrine; « Changer mes pleurs en perle, et sur ses cheveux bruns « Goutte à goutte épancher ma parure divine.
(( Je veux être le son qui le charme le soir ,
a La couleur qui lui plaît, et la fleur qui l'attire,
« Le gazon amoureux qui l'invite a s'asseoir,
« Et le ruisseau d'argent dans lequel il se mire. »
Puis lorsque le soleil eut laissé l'horizon : « Il reviendra demain, j'en suis sûre, dit-elle, Long-tems le vent du soir vint me jeter un nom, Et je ne revis plus Sara, Sara la belle.
Janvier, 1845.
LE JEUNE AVEUGLE
Ma sœur , que tu dois être belle !
Car ta voix est douce à mon cœur.
Loin de toi, ce qui la rappelle C'est le doux parfum d'une fleur !
Explique moi cette lumière Dont l'éclat colore les cieux, Que demande envain ma paupière Et qui brille pour tous les yeux.
Sans toi je serais seul au monde , Le chagrin m'accable et me suit ; Tu distrais ma douleur profonde Et l'horreur de ma longue nuit.
Oh ma sœur! mon unique amie, Quand la mort fermera mes yeux, Joyeux, je quitterai la vie Si je puis te voir dans les cieux.
A MON AMIE
MADEMOISELLE MATHILDE JOANNINI CEVA DE St. MICHEL.
Or che de! viver mio Castro s'imbruna G. Regaldi.
Oh! n'existe-t-il pas une pensée intime, Qui, franchissant l'espace et rapprochant les cœurs, D'un même sentiment le lie et les anime, Prisme qui du rayon concentre les couleurs ?
Oui, par un même instinct nos âmes tourmentées Exhalent dans leurs chants et la joie et les pleurs. Par un vent dévorant, pauvres fleurs agitées, Nous effeuillerons-nous au souffle des douleurs?
Ah! puisse aucun soucis n'attrister ta jeunesse ! Que le chagrin jamais ne flétrisse ton cœur, Et que tes chants joyeux, palpitant d'alégresse Fassent toujours vibrer la corde du bonheur !
Pour moi, lorsque mes doigts interrogent la lyre, Elle jette un accord funèbre et douloureux, On dirait une voix qui lentement expire En poussant un soupir triste et mélodieux.
Moi, qui traverse, hélas, les flots de l'existence Sans qu'un seul astre ami scintille dans mon ciel ; Et qui traîne le poids de ma longue souffrance Comme l'oiseau blessé traîne le coup mortel.
Sous un mal inconnu plaintive et languissante,
Je fuis la vie, hélas! qu'à peine j'entrevoi :
Mon front est sans couleurs, ma démarche tremblante
La blanche fleur des champs est moins pâle que moi.
Lorsqu'ici bas mes jours, passent et s'étiolent Sans qu'un chant de bonheur ait bercé mon sommeil; Je voudrais les saisir avant qu'ils ne s'envolent : C'est l'aveugle implorant un rayon de soleil.
Et l'avenir , pourtant, à mon âme ravie
Tel qu'un mirage , hélas! me montrait le bonheur!
Mais d'aucune Oasis au désert de la vie
Je ne pourrai jamais savourer la fraîcheur.
Ainsi que le parfum qui monte au bord du vase Et s'échappe à longs flots lorsqu'il sent la chaleur, Ainsi, quand le chagrin sous son poids nous écrase 9 L'ardente poésie a débordé du cœur.
Alors sur ses ailes de flamme Le poète bondit aux cieux; Le génie exaltant son âme Elève son vol glorieux.
Préludant à des chants sublimes, Il plane au dessus des abîmes, Le monde fuit a ses regards; Le front inondé de lumière, II s'élance dans la carrière Et tente de nobles hasards.
Alors, de sa voix triomphante , Vainqueur , il redit tour à tour Les noms que la victoire enfante Ou ceux que couronne l'amour, Les maux dont son âme palpite, Les vains plaisirs dont il s'agite , Les chagrins qui l'ont abattu ; Ou son luth, respirant la gloire , Ose consacrer a l'histoire Le souvenir de la vertu.
L'élan de son âme sublime , Enflamme la postérité :
L'œuvre que le génie anime Se revêt d'immortalité.
A sa voix renaissent encore Ces hommes dont la terre honore Le noble et puissant souvenir, Qui, traçant un profond sillage, Par un bond devançant leur âge, Marchaient déjà dans l'avenir!
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La sainte poésie est cette voix intime
Qui vibre palpitante en nos seins éperdus ,
Qui s'éveillant en nous, nous jette un cri sublime ,
Et sait nous élever à l'amour des vertus.
C'est un instinct brûlant d'épancher sa pensée, C'est un ardent besoin dont on est consumé, C'est un vague désir dont l'âme est oppressée , C'est un feu dévorant qu'un souffle a rallumé.
C'est une douce voix qui chanté dans notre âme, Qui s'égaye à nos jeux ou s'attriste a nos pleurs; C'est à nos fronts ardents que la pensée enflamme Un baiser du zéphir ou le parfum des fleurs.
Le poète a des chants d'amour et d'espérance Qui bercent ses douleurs et l'élèvent au ciel; Ainsi, le jeune enfant oubliant sa souffrance S'endort au bruit craintif du refrein maternel.
Ange consolateur , de la terre natale
Lui seul à l'exilé rapporte le rameau,
Et du parfum d'amour que la patrie exhale ,
Seul, il revient encor embaumer son tombeau.
Mais le poète ici cherche envaiu une étoile ! Le monde méconnaît ses sublimes douleurs; Aucun vent bienfaisant ne caresse sa voile. Qu'importe, si ses chants s'épurent à des pleurs.
Et que lui font à lui les malheurs et l'envie. Laissez-le s'élancer vers la postérité.
Il méprise les biens qui troublent notre vie , Car il a pressenti son immortalité!
L'ORPHELIN
Ma mère est morte, et tout petit, Son ange m'oublia, sans doute.
Les oiseaux du ciel ont un nid, Moi, je suis tout seul sur la roule; Passants, j'ai faim, j'ai faim, j'ai faim! Entendez vous ma plainte amère?
Par pitié, donnez moi du pain, Vous serez bénis par ma mère.
Hélas! pour me faire écouter, Pour vous toucher, que dois-je dire?
Faut-il essayer de chanter ?
Pour vous plaire je vais sourire !
Passants j'ai faim, j'ai faim, j'ai faim, Entendez vous ma plainte amère ?
Par pitié, donnez moi du pain, Vous serez bénis par ma mère.
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La nuit vint, il s'agenouilla
Sur une tombe solitaire ;
Lange à ses cotés s'envola
Pendant qu'il dormait sur la pierre. *
Passants, j'ai faim, j'ai faim, j'ai faim
Disait encor sa plainte amère ;
Mais l'ange le prit par la main
Et le conduisit a sa mère.
LA FIANCEE.
SOUVENIR
lasciate ogm sperattfa -
Dante.
Oh! dis moi 9 qu'as-tu fait de ta gaité bruyante,
De ton rire joyeux?
Quel chagrin a passé sur ta tête charmante ,
Sur ton front gracieux?
Jadis, rien ne troublait ton heureuse innocence.
Ton paisible bonheur ; Tendre fleur échappée a peine de l'enfance ,
Qui donc brisa ton coeur?
Rejoins, rejoins encor tes compagnes rieuses,
Partage leurs plaisirs; Oh reviens te mêler a leurs rondes joyeuses,
Objet de tes désirs; Que sous tes petits pieds la salle encor résonne ;
Sur tes cheveux flottants Essaie en souriant una blanche couronne
De la rose des champs.
Mais quoi? tes yeux d'azur roulent encor des larmes?
Toujours cette pâleur?
Et ce sein oppressé, ce front chargé d'alarmes
Où se peint la douleur?
Pauvre enfant qu'entouraient de si douces caresses,
Tant d'amour maternel!
Ah! pour toi, le bonheur tenait lieu de richesses,
Tu te croyais au ciel!
Pauvre enfant, que jamais un air dur et sévère
Ne fit encor pâlir, Tu ne pus résister aux ordres de ton père....
C'aurait été mourir!..
Alors, donnant ta main, abattue et tremblante, Tu promis en pleurant,
Tu promis de l'aimer et ton âme innocente
Reniait ce serment !
Savaient-ils l'avenir dont ils sevraient ton âme
Par leur avare orgueil?
De les plus doux penchants ils renfermaient la flamme.
Comme un mort au cercueil , Hélas! avaient-ils cru que de l'or, la parure,
Une vaine grandeur, Auraient pu remplacer dans ton âme si pure
Tes rêves de bonheur?
Que des bijoux brillants, des rubans, de la gaze,
Des tissus et des fleurs Etalés à tes yeux te rempliraient d'extase
Et tariraient tes pleurs?
Que le bouquet d'épouse et la robe flottante
Pourraient faire chérir L'homme dont le nom seul te glace d'épouvante
Et te fait tressaillir?
Ils ont cru qu'a seize ans le chagrin est extrême,
Mai ne peut qu'effleurer Le coeur insouciant où le bonheur lui-même
Ne sait long-tems durer.
Ils ont cru que bientôt, dissipant ta tristesse,
Rappelant ta gaité, Sur tes nouveaux trésors tournant avec ivresse
Un regard enchanté, Qu'essayant tes bijoux, comme on fait à ton âge ,
Tu courrais pour te voir; Qif heureuse, en souriant à ta charmante image
Que reflète un miroir,
Tu n'oserais rêver d'autre bonheur au monde;
Que ton long avenir Serait la tout entier ta Tristesse profonde
Les a tous fait mentir !
11 fallait à ton âme une âme pure et tendre ,
11 te fallait un cœur, Qui n'aimât que toi seule, et qui sût bien comprendre
Son immense bonheur.
Ils ont conclu sans toi ce marché mercenaire,
Et sans t'interroger Ils te feront passer des baisers de ta mère ,
Aux bras d'un étranger!
Quand leurs trésors n'ont rien qui vaille, ô pauvre ange,
Tes beaux rêves enfuis ; Que te donneront-ils ici bas en échange
De tes longs jours d'ennuis?....
Seigneur 5 je te bénis au lever de l'aurore, Je chante tes bienfaits durant le long du jour,
Et le soir me retrouve encore Occupée à t'offrir un cantique d'amour.
Souvent pour te louer je franchis la montagne, Et je tombe à genoux devant l'immensité; Le bruit de la mer accompagne Le cri que par ma voix Punivers a jeté.
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Quand je te dis: Seigneur! la terre qui s'incline Répond en tressaillant: Gloire éternelle à Dieu !
A cette prière divine Les étoiles au ciel voilent leurs fronts de feu !
J'aime a dire ton nom quand la nuit calme et pure S'étend autour de moi comme un dôme étoile ;
Je crois, alors, qu'a la nature Par delà l'infini ce silence a parlé.
Quand sous le vent du soir tombe la vague humaine, Lorsque le bruit se tait, quand la ville s'endort,
Des voix s'éveillent dans la plaine Qui montent vers le ciel comme un céleste accord.
Et je comprends ces voix qui ne font qu'un cantique, Et qui disent ton nom dans leurs bruits différents;
Depuis l'encens du lis pudique Et le chant des oiseaux, jusqu'au cri des torrents.
Oui, divin Créateur, la terre, ton ouvrage, S'anime sous tes yeux la nuit pour te bénir;
Et dans son sublime langage De tes splendeurs, ô Dieu, vient nous entretenir.
Les astres par milliers scintillent sur ma tête , Comme du sable d'or ils roulent sous tes pieds ;
Des soleils, à l'ardente crête , Entraînent une cour de mondes oubliés.
Cet insondable abîme absorbe ma pensée.
Plus je veux m'élever dans cette immensité ,
Plus mon âme oppressée Du poids de son néant porte la nullité !
Et que suis-je, Seigneur, devant tant de prodiges Et ce globe, et sa lune, et son soleil, et moi !
Héla! sans laisser de vestiges Dans ton éternité passons nous devant toi?
Créas tu l'univers seulement pour produire, Et ne sommes nous rien à tes yeux éternels?
Pour t'amuser à les détruire Des germes du chaos tiras-tu les mortels ?
Quelle voix insensée a poussé ce blasphème? Ah! l'homme n'aperçoit rien hors de sa prison!
11 doute de Dieu même Et le juge d'après son étroite raison.
Confonds par tes bontés celte fierté rebelle Que l'ange détrôné précipita sur nous;
Fais qu'à ta voix qui nous appelle , Contrits et pleins de foi, nous tombions à genoux.
Pour moi, quand je verrais dans une heure terrible Le monde s'abîmer et s'écrouler sous moi , Dans ta promesse encor paisible , Debout sur ses débris, je crîrais: Gloire à Toi!
SOEUR ANTONIA
SOUVENIR
Pauvre ange, quel chagrin brisa-t-il donc ton àme Et te jeta mourante aux pieds de l'Eternel? Dans nos sentiers humains tu marches 9 jeune femme , Comme le daim blessé traînant le coup mortel.
On sent qu'une douleur profonde et solitaire S'élève comme un mur entre le monde et toi; Non, ton coeur triste et fier n'attend rien de la terre: À des maux sans espoir, il n'est plus que la foi.
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Dis moi , quel ouragan a-t-il courbé la tête? Quels sont les battements de ton sein oppressé? Douce fleur, qu'en passant souleva la tempête, Et que sur d'autres bords la vague a repoussé.
De quel pays viens-tu? sur ton visage austère La douleur seulement sembla laisser un sceau; Ta voix, écho du ciel, n?a plus rien de la terre, Et l'on dirait un mort qui revient du tombeau!
Et pourtant la beauté d'une empreinte idéale Sur tes suaves traits jette un charme si doux ! Quand ton long voile noir ombrage ton front pâle, De respect devant toi l'on ploîrait les genoux.
Un mystère profond enveloppe ta vie :
Dans la lutte du cœur ton âme a combattu, Contre tes propres sens tu t'es long-tems roidie , Mais, forte de ta foi, triompha la vertu.
Quelques soient tes erreurs, hélas, le sacrifice
A dû les expier aux regards du Seigneur;
Tes pleurs ont désarmé sa sévère justice ;
Pour parfum, sur ses pieds tu répands ton bonheur.
SOEUR ANTONIA
Tu dus souffrir , aimer; oui, c'est Ta, jeune femme, Le sentiment fatal qui t'a conduit ici; Un passé douloureux se dresse dans ton âme , Et tes pensers, hélas, te pâlissent ainsi.
Tes larmes goutte a goutte ont creusé ton visage ; D'un souvenir caché tu tressailles parfois; On dirait qu'en tous lieux te poursuit une image, Et qu'un nom trop aimé tremble encor dans ta voix.
Comme si tu voulais expier des délices, Tu tortures ton corps et si frôle et si beau ; Tu déchires ton sein sous le fer des cilices, Et ta main chaque jour creuse ton froid tombeau !
Va, le Seigneur t'écoute. Il a compté tes larmes, Et lui même au bercail ramena sa brebis. Bénis tes longs tourments; au monde, à ses vains charmes Jls t'ont fait préférer ces pudiques habits.
Au ciel le repentir tient lieu de l'innocence; Plus le combat fut long et plus le prix est grand ; De toutes les vertus, l'austère pénitence Est la plus agréable aux yeux du Tout-Puissant.
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Toi, tu souffris long-tems, mais ton cœur magnanime, Détaché de la terre, alla chercher le ciel ; Et la foi, et la foi, ce désespoir sublime, T'offrit en holocauste aux pieds de l'Eternel.
La foi, sur tous tes traits elle répand le calme; La foi, dans cet asile elle a guidé tes pas; La foi, de tes vertus te décernant la palme, Te prépare un bonheur qui ne périra pas,
ÏAMBES
Vous avez éveillé le mépris et la haine
Dans le fond de mon cœur:
Sur les flammes , ainsi , lorsque l'urne est trop pleine
Se répand la liqueur; Et mon coeur, gros de fiel, a besoin de vous dire
Que vous êtes méchants, Oui, lâches et pervers; votre âme d'un satyre
A les mauvais penchants.
Hommes dégénérés, race vile et fangeuse
Dont le coeur sans pitié
Outrage la vertu d'une insulte railleuse ,
Puis la pousse du pié !
Riches ? qui sur le pauvre osez verser l'injure,
Et qui riez après!
Qui voulez le salir de votre fange impure.
Et lui tendez des rets! Pour mieux l'envelopper dans votre inique trame
Vous calculez sa faim , Et le voyant mourant, vous achetez son âme
En échange de pain....
Oh riches , c'est assez ! assez la calomnie
A terni l'indigent.
Mon vers, comme un fer chaud, frappe d'ignominie
Votre front arrogant !
11 va vous retrouver au fond de vos demeures,
Sous vos dais de velours ; Tel qu'un spectre irrité qui vient toutes les heures,
Et menaçant toujours, Ainsi que le remords implacable et terrible ,
11 crie autour de vous:
« Tout songe a son réveil, la vengeance est horrible
a Quand lent est le courroux !
«Vous pensiez que de l'or la puissance fatale,
« Qui gâte et corrompt tout, a Vous livrait la vertu que votre main vénale
«Entraînait à l'égout?
« Riches, détrompez vous; il est des âmes fières,
« Qui, vous crachant au front, « Aiment mieux supporter le poids de leurs misères
ce Que l'ombre d'un affront; « Qui, rougissant pour vous de vos forfaits iniques,
a Se voilent de la main, « Et, n'osant arrêter sur vous leurs yeux pudiques ,
a S'écartent du chemin « Alors que vous passez, tous gonflés d'arrogance,
a Heureux et triomphants 5 u Et qui disent: — « Seigneur, ô suspends ta vengeance ,
« Car ils sont tes enfants!
c< Dans leurs coeurs endurcis fais descendre la grâce ,
« Hâte enfin leur réveil, « Car tu fis pour nous tous et les champs et l'espace ,
a Les fruits et le soleil ; « Les bons et les méchants de la même lumière
a Ont tous reçu le don , (( Et, du haut de ta croix, sur la nature entière
« Est tombé ton pardon.)) —
Novembre, 1845.
MARIE
Dors mon enfant ! Mais ton front brûle !
Eh quoi ! tu dis encor son nom !
La fièvre en tes veines circule,
Le mal égara ta raison!
Tu ne reconnais plus ta mère
Que tes larmes font tant souffrir !
Prends pitié de ma peine amère;
Ma fille, ne vas pas mourir!
Dans ma main ta main s'est glacée , Sur moi ton front s'est abattu !
Soulève ta tète affaissée; Mon enfant, mon enfant qu'as-tu?
Réponds, ah réponds à ta mère, Oh! dis-moi que tu peux guérir !
Vers moi, lève encor ta paupière; Ma fille, attends moi pour mourir!
Oh! qui m'expliquera celte vague tristesse Qui torture mon cœur et le fait tant souffrir;
Pourquoi cet ennui qui m'oppresse, Et quel est donc le mal dont je me sens mourir?
Par un trouble inconnu mon âme est agitée, Je pleure, sans savoir la cause de mes pleurs,
Et tour a tour riante ou tourmentée, Je souris sans motif ou gémis sans douleurs.
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Tout me trouble*, m'irrite, ou me pèse, ou m'ennuie, Chaque front de quinze ans blesse mon œil jaloux;
Ma gaité s'est évanouie, Et mon cœur ulcéré couve un ardent courroux.
Pourquoi ? demandez donc a la mer irritée Quel souffle a soulevé son sein tranquille et pur,
Quand naguère l'onde argentée D'un ciel limpide et bleu réfléchissait l'azur.
Et mon cœur est semblable h la vague marine Oui s'agite et bondit sous d'intimes élans,
Et je sens battre ma poitrine Sans savoir le secret de mes soupirs brûlants.
Ah! quel est donc le nom de ce malaise étrange? Jamais je n'éprouvai ce tourment d'aujourd'hui;
Ah! par pitié! viens, mon bon ange, Me redonner encor ce calme qui m'a fui!
Rends moi , rends moi la paix arrachée k mon âme ! Pourquoi de vains pensers troublent-ils mon repos ?
Mon cœur a des vagues de flamme, Ma voix, au lieu de chants, n'a plus que des sanglots.
Et pourquoi? quel malheur a donc frappé ma vie? Quel bien ai-je perdu? quels maux ai-je soufferts?
Quelle espérance m'est ravie?
Ai-je a pleurer la mort de ceux qui me sont chers?
Non, l'air autour de moi toujours tranquille et tiède D'aucun vent étranger n'a senti le frisson;
Et chaque jour au jour succède Sans voiler la splendeur de mon calme horizon.
Quel est donc ce chagrin qui m'accable et me tue? Par quel mal inconnu sens-je battre mon coeur?
Ma tête s'incline abattue, Comme un camélia qui périt de langueur.
Et je sens que je meurs sans en savoir la cause, Et j'ai soif d'un bonheur que je ne connais pas;
Mon âme cherche quelque chose Qui sans doute n'a point de nom même ici-bas!
Mars, 1845.
ÏAMBES
Parce que le malheur a plongé sur sa vie
Comme un vautour cruel , Voulez vous, quand je vois que la haine et l'envia
L'abreuvent de leur fiel, Que je joigne ma voix a ces clameurs impures
Qui montent contre lui ?
Qu'à vos propos menteurs et qu'à vos impostures Je prête mon appui !
Oui, pour mieux l'accabler, vous vous disiez, infâmes Dans votre lâcheté :
« Incapable de mal, elle croira nos trames
ce L'œuvre de vérité ; (c Nous guiderons son bras comme un fusil docile
« Qui lire où nous visons , « Et qui donne la mort, émissaire servile « Du mal que nous faisons. »
Eh quoi! vous l'aviez cru? mais d'un regard superbe
Je vous ai terrassés , Et comme un ver rampant qui se traîne sous l'herbe
Mon pied vous a poussés; Allez, versez au loin ce venin qui vous ronge,
Et ne m'approchez pas; Jusqu'au fond de vos cœurs comme en un puils je plonge,
Car vous êtes bien bas ; J'y vois des passions petites et mesquines,
En vous tout est mauvais :
Le sol aride et nud produit l'herbe aux épines
Qui ne fleurit jamais, Et vous êtes pareils a cette terre ingrate
Qu'a maudit le Seigneur, Car jamais rien de pur ne germe ni n'éclate
Au fond de votre coeur.
La boue, au lieu de sang, en vos veines circule; Comme un hideux serpent
Vous bavez le venin, poison infect, qui brûle,
Vous marchez en rampant ; Mais moi, je vous connais, je dévoile vos trames
Et vos propos menteurs, Vous qui ne craignez pas de trafiquer des âmes,
Vils calomniateurs, Vous, qui sur la verlu, cette idole sacrée,
Osez porter la main, Qui la couvrez de fange, et puis défigurée
Nous la montrez soudain; Vous, qui flétrissez tout sous votre impure haleine,
Qui soufflez le poison, Et qui traînez le mal, comme un forçat sa chaîne
Au fond de sa prison; Qui ne croyez à rien de tout ce qu'on révère,
Qui reniez la foi, Qui voyez un calcul dans la vertu sévère,
Et qui dites: Pourquoi?
Vous qui mesurez tout a votre âme impudique ,
Et nous jetez l'affront, Menteurs, qui blasphémez la plus sainte relique,
Le rire sur le front, Allez, portez au loin votre rage impuissante ,
Elle échoue à mes pies :
L'écueil repousse ainsi la vague frémissante
Dont ses lianes sont mouillés.
La vertu dans vos mains est un glaive perfide ,
Vous tuez en son nom; Vous la faites servir votre instinct homicide ,
Perle dans le limon ; Vous proclamez ses droits en la souillant de fange ,
Oh vous êtes méchants!
Et vous insulteriez l'auréole d'un ange
Dans vos mauvais penchants: Tout ce qui touche au ciel fait ombre sur la terre,
Tout rayon de clarté , Dans le même moment qu'il verse la lumière ,
Répand l'obscurité.
DÉSIR
Si j'étais une blanche rose , Je m'effeuillerais sous tes pas; Ou colombe, quand tout repose Je redirais ton nom tout bas; Si j'étais une douce étoile.
Je ne brillerais que pour toi; Si j'étais le vent dans la voile , Un soupir te dirait : c'est moi !
Si j'étais une ombre furtive ,
Ta voix me ferait accourir;
Si j'étais l'onde fugitive ,
A tes pieds je viendrais mourir;
Si j'étais l'ange qui te veille ,
J'étendrais mes ailes sur toi ,
Et tremblante, quand tout sommeille ,
Je viendrais te parler de moi.
A L'ABBÉ PALTR1NIEBI
DE SON SERMON SUR 1AUMONE
Oui, le Christ t?a prêté sa parole éloquente ^ Lorsque tu fais tomber sur la foule béante
Ses leçons et sa foi; Quand , planant au dessus des grandeurs de la terre , Sur le riche effrayé tu lances le tonnerre ,
Car il ment à la loi.
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Oui, le riche a faussé l'esprit de l'Evangile: Et devant l'humble Dieu qui sur un lit d'argile
Ouvrit les yeu£ au jour, Devant la crèche sainte et devant une élable , Par son luxe, il insulte à cette oeuvre admirable
De justice et d'amour.
Le Sauveur a-t-il pris un palais pour demeure ? Non, sous un humble toit où Ton prie et l'on pleure
Il choisit son berceau; C'est pauvre et méconnu que le Christ voulut naître ; 11 souffrit comme nous; homme, il voulut connoître
Tout le poids du fardeau.
Tour a tour il porta les misères humaines;
Pour nous les pardonner il partagea nos peines,
Il pleura comme nous:
« Aimez-vous, disait-il; frères, vivez en frères,
« L'un de l'autre toujours soulagez les misères ,
« Car je suis parmi vous. »
Parmi ceux qui souffraient et qui traînaient leur chaîne, Parmi ceux qui vivaient du produit de leur peine
Et qui manquaient de pain!
Mais non parmi les grands et les heureux du monde, Qui sourds à nos douleurs, dans une paix profonde,
Ignorent qu'on a faim!
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Ah! le Seigneur l'a dit! et toi, son noble apôtre , Tu répètes encor: «Aimez vous l'un et l'autre! « Frères , souvenez-vous « Que le bien qu'on retient au pauvre on le dérobe, « Que les saints ont donné la moitié de leur robe, « Et que rien n'est à nous.
« Rien, hormis nos vertus: l'homme vient sur la terre a Pauvre et nu, pauvre et nu dans le sein de sa mère
a 11 retourne à son tour; « Et Dieu qui le créa le revoit tel encore « Qu'il était au moment, hélas! où près d'éclore
« Ses yeux s'ouvraient au jour.
« Mais il n'a plus pour lui ce voile d'innocence « Que les anges jetaient sur sa jeune existence
a Comme un reste du ciel,- «Non, les vices hideux de leur cachet infâme, ce Ainsi qu'un fer brûlant auront flétri son âme « Aux yeux de l'Eternel.
a Pour détourner alors la divine colère ,
« Pour verser sur la plaie un baume salutaire ,
« 0! riches, aurez-vous «L'aumône de ces pleurs que le pauvre dispense?.... « Au ciel chaque bienfait trouve sa récompense
« Et va plaider pour nous! »
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Ta voix, Paltrinieri, sublime et foudroyante , Passait , comme le vent sur la plaine ondoyante.
Et semblait nous briser; Que nous étions petits a ta sainte parole! On croyait sur ton front voir planer l'auréole,
Dieu venait t'embraser!
Continue à jeter la semence divine; Chaque penser qui sort de ta forte poitrine
Germe pour l'avenir.
Prépare les moissons d'une sainte journée, Anime les faucheurs; quand l'oeuvre est terminée,
Le maître va venir.
Que ton pieux exemple et tes saines doctrines Jettent dans tous les coeurs de profondes racines
Et raniment la foi; Que la foule f écoute, et que ta voix sacrée Ramène au bon pasteur la brebis égarée
Que tu rends à la loi.
Avril, 1845.
JN VOCATION
Comme un ange dois-tu te montrer dans ma vie Et disparaître après pour ne plus revenir? Je voyais avant toi le bonheur sans envie Et marchais sans espoir comme sans souvenir.
Sous un manteau glacé je végétais, sans doute, Mais a l'aveugle né qu'importe le soleil ! Que de fleurs sans parfum se fanent sur la roule, Que de coeurs méconnus dorment d'un froid sommeil!
INVOCATION
Je passais comme un son qui se perd dans l'espace Sans trouver un écho qui réponde à sa voix, Comme un nuage blanc qui lentement s'efface. Comme l'oiseau du nid qui périt dans les bois.
Pour m'envoler au ciel je me sentais des ailes, Car rien ne m'enchaînait au terrestre séjour, Et les regards fixés aux voûtes éternelles: La, disais-je, j'ai mis ma paix et mon amour.
Là, ces trésors cachés que les hommes profanent Pourront s'épanouir sous les yeux du Seigneur* Comme ces fleurs du ciel qui jamais ne se fanent, A l'abri des humains j'ai placé mon bonheur.
Je disais: vanité de l'humaine faiblesse! Un seul jour a détruit ma superbe fierté. L'impuissance souvent nous semble la sagesse, Pour connaître sa force il faut avoir lutté.
Et moi, quand je croyais ne plus tenir au monde, Mes pieds ont pris racine a cet aride sol 5 Comme le blanc pigeon, hélas! qu'attire l'onde, A de perfides rets vient enchaîner son vol.
Avril, 1845.
AU LEVER DU SOLEIL
Montez, montez a Dieu, douces voix de la terre,
Et bénissez le nom de l'Etre universel;
Que la plaine et les monts, les flots et la lumière
Proclament le seul éternel!
0 mer, en bondissant, dis son nom aux rivages; Venls, enseignez ce nom à la cime des bois; Et vous, foudres, parlez; dites le, noirs orages;
0 nature , élève ta voix !
Elève ta voix, dès l'aurore, Que tout s'anime pour bénir, Et que le soir entende encore L'hymne qui ne doit pas finir y Toute voix est une prière Qui chante la gloire de Dieu; L'accord de la nature entière Jusques a lui , de sphère en sphère , Remonte l'échelle de feu.
Les astres dans leurs cours révèlent sa puissance*. Le murmure des mers est un hymne éternel, Cantique universel qui toujours recommence
Depuis la terre jusqu'au ciel.
Lorsqu'une voix finit, une autre voix s'élève, La nuit chante sa gloire en mots mystérieux, Le jour dit sa splendeur, et les monts a la grève
Ce nom qui fait trembler les cieux.
Oui, le sein des fleurs est une urne
D'où s'exhale un pieux encens,
L'oiseau dans son hymne nocturne
Au ciel adresse ses accents;
Les chants, le parfum, le murmure,
Tout ce qui vit, palpite, ou sent,
Flots d'êtres créés sans mesure,
Bruissement de la nature,
Est un hommage au Tout-Puissant.
HYMNE I)K LA TERRE
Car l'univers entier est la lyre sonore ,
Qui, sur des tons divers, chante le nom de Dieu ;
Depuis la goutte d'eau qu'un rayon du jour dore
Jusques aux comètes en feu.
Depuis l'humble brin d'herbe au chêne séculaire , Jusqu'aux soleils épars qui peuplent l'infini , Et depuis l'aigle altier à l'atome éphémère ,
Seigneur, chaque voix a béni.
De chaque note harmonieuse
S'est élevé ce chant pieux.
Accord, langue mystérieuse
Qu'on ne comprend que dans les cieux;
Et Dieu dans sa toute puissance
De chaque être aspirant l'essence
Ecoute l'hymne universel,
Car depuis que sa main féconde
Du chaos a tiré le monde,
11 roule un concert éternel.
A UN POÈTE
Vas, fends les cieux d'une aile indépendante, Aigle qui meurs étouffé faute d'air; Vers le soleil que la prunelle ardente Aille puiser les feux de son éclair; Vas le chercher ce monde que tu songes ; Nouveau Colomb, il éclôt sous les pas:
Pour qu'il soit pur d'erreurs et de mensonges, Vole là bas, la bas, là bas, là bas.
UTOPIE
Hélas ! partout la haine et l'injustice
Ont égaré la triste humanité;
La vertu pauvre est le jouet du vice.
Et les abus cachent la vérité;
Des préjugés les pesantes entraves
A mi-chemin ont arrêté nos pas;
De tant d'erreurs quand nos sommes esclaves,
Vole la bas, là bas, la bas, là bas.
L'or et l'envie ont corrompu notre âge , Et l'égoïsme a mis la plaie au coeur; « Amuse-nous, dit le vulgaire au sage , « La liberté ne vaut pas le bonheur. » Courbons nos fronts déflorés d'espérances, Dormons, dormons, ne nous éveillons pas; Pour retrouver la foi dans les croyances, Vole là bas, là bas, là bas, là bas.
Là bas vois-tu s'agiter quelque chose?
Est-il éclôt ce monde tant rêvé ?
Le jour est prêt, car l'horizon est rose,
Et le soleil sera bientôt levé.
Du genre humain sentinelle avancée ,
Dans l'avenir tu précèdes nos pas;
Pour voir finir la lutte commencée,
Vole là bas , là bas , là bas , là bas.
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Signale nous cette nef vagabonde , Berceau sacré qui porte l'avenir 5 Vois-tu tomber pierre à pierre ce monde Qu'un vieux ciment ne peut plus retenir? Au feu sacré notre âge doit éclore, L'humanité marche, marche à grands pas; Après la nuit, pour voir poindre l'aurore, Vole là bas, la bas, la bas, la bas.
SOUVENIR
Par de là ces vallons, ces plaines, ces montagnes,
Ces cités et ces bois Hélas! il est aussi de riantes campagnes
Que je pleure parfois; Il est un bord chéri que jamais je ne nomme
Qu'à travers un soupir; Doux rêve de mon coeur, le soir, comme un fantôme,
Quand je vais m'assoupir, 11 m'apparaît encor avec ses roses blanches,
Ses ombrages touffus, Ses vents harmonieux glissant de branche en branches
Avec des bruits confus.
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Son beau lac azuré, dont Fonde cristaline,
Mire un ciel étoile Et ses tièdes parfums, et sa verte colline,
Et son temple isolé.
Hélas! d'autres pays, pour charmer ma tristesse,
Etalaient leur splendeur, Mais mon coeur resta froid devant tant de richesse.
Qu'importe la grandeur?
Sous les lambris dorés qu'habite l'opulence
Je rêvais mon désert; Et seule à mes pensers, je pleurais en silence
Au milieu d'un concert.
Et ces bruits et ces chants, ces parfums , ces lumières
Tous ces plaisirs joyeux, Sans distraire un instant mes regrets solitaires,
Passaient devant mes yeux.
AU COUCHER DU SOLEIL
Cosi se orrenda è lira, Maëstosa è la calma.
Pietro Giuria.
Dresse la surface irritée, Orageux et vaste élément 5 Fouette ton onde tourmentée, Bondis dans ton lit écumant; Ainsi qu'une forte poitrine, Soulève ta vague marine Pour respirer plus largement:
Lorsque ton onde se retire, L'univers entier qui respire Pousse un profond mugissement.
Car ta voix est la voix de la nature entière , C'est Phymne universel qui monte au Créateur,
L'incessante prière Que la terre soumise envoie à son Auteur.
Oh! qui pourrait nier ce langage sublime Dont les astres entr'eux parlent de Jéhova;
L'esprit saint les anime , Il connaît les secrets des mondes qu'il couva.
11 comprend ces accords , ces mystères étranges , Qui devant les mortels passent inentendus
Et font voiler le front des anges , Devant tant de splendeurs eux mêmes confondus,
Car tout ces bruits confus qui montent de la terre , Flots des mers, vents des cieux, parfums, chants, douces
Eclats sonores du tonnerre, (voix,
Plaintes de l'ouragan et murmure des bois ,
Couleurs de Tarc-en-ciel et tons de la nature, Soupirs du rossignol, cri rauque du lion,
Accent de chaque créature, Onde de l'océan et flots d'or du rayon,
Sont un encens qui s'évapore, Des sons qui montent à la. fois; Dans le bruissement sonore Le Seigneur distingue ces voix; Et tandis que dans sa folie , L'homme vain trop souvent oublie De bénir le nom éternel, La nature toujours la même, Sans souiller sa voix d'un blasphème, Poursuit son hymne universel.
Vieil Océan, sur tes rivages Tu vois passer les nations, Tu vois se succéder les âges Comme le nid des alcyons; Tandis que toujours immuable Ton flot éternel sur le sable Se promène, aussi vierge encor Que le jour où la main féconde Te posa, borne de ce monde Qui prenait son premier essor.
Et toujours jeune et forte, ô mer indépendante, Non , tu n'as pas subi le soc des passions ,
Et libre, ta colère ardente Brise comme un jouet le nid des nations.
Sur toi l'homme ne peut étendre son domaine , Son précaire pouvoir expire sur tes eaux, Et l'orgueil de la race humaine N'a pu graver son nom sur la cîme des flots.
O mer, de l'infini tu nous offres l'emblème ! Jéhova d'un regard illumine ton front 5
Incomprise comme Dieu même , Tu caches comme lui ton mystère profond.
L'homme, au bord de tes flots, écoute sans comprendre , Ce muet entretien entre le ciel et toi,
Mais Dieu se penche pour t'entendre; De prier pour la terre il t'imposa la loi.
Et depuis lors, ta voix sublime S'élève et monte tour k tour, Chaque flot qui passe s'anime Pour jeter son hymne d'amour; Gloire à Dieu! ce brûlant cantique, De tous ces tons concert unique , S'exhale et vole dans les cieux; Et toujours ta voix éternelle Dans chaque vague renouvelle Cet hosanna mélodieux.
MOMINE.
SOUVENIR
A pas lents , chaque soir, sous celte croix de pierre, O Momine, dis moi, pourquoi viens-tu l'asseoir? Tes longs regards rêveurs errent sur Tonde amère; Quel navire lointain espères-tu revoir?
Déjà le brick léger que guidait ton vieux père Est rentré dans le port tout couronné de fleurs; La joie a reparu sur le front de ta mère. Jeune fille, et pourtant tes yeux versent des pleurs.
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Comme un beau lis penchant sa tête virginale Se flétrit isolé sur le bord d'un ruisseau , Tu t'inclines ainsi , mélancolique et pâle; L'on dirait une fleur pour parer un tombeau.
Seule, tous les matins, dans la chapelle antique Tu viens t'agenouiller et tu gémis tout bas; «Espoir des matelots, douce Vierge pudique, Disais-tu l'autre jour, pourquoi ne vient -il pas ? »
Et des sanglots brisaient ta poitrine amaigrie, Et de ta blanche main tirant un anneau d'or, En le posant aux pieds de la chaste Marie D'un souvenir caché tu tressaillais encor.
Quel nom murmurais-tu? dans tes pleurs, à la Vierge Quel secret de douleur pouvais tu confier ? Et triste et résignée, en allumant un cierge, Pour qui donc si long-tems, hélas, vins-tu prier?
Le soir, je te revis sous la croix de la rive, Mais rien n'apparaissait a l'horizon lointain. Chaque jour j'y reviens, et je t'y vois pensive Comme devant l'autel au retour du matin.
Quoi! vous allez partir! de l'Italie antique Vous allez explorer la poussière héroïque ,
Et fouler tour à tour Les rives de l'Arno, la ville aux sept collines, Naples, se couronnant de fleurs et de ruines ,
Qu'endort un chant d'amour.
Vous errerez bientôt dans la noble Florence, Poétique cité, qui blanche, se balance
Sur des touffes de fleurs.
Vous irez contempler, l'âme émue et rêveuse, Ces tombes, consacrant dans leur pompe orgueilleuse
Le néant des grandeurs.
Ce palais des Pitli, ces bosquets, ces cascades, Ces jardins où, le soir, des hautes colonnades
Sortent de longs concerts, Ces tableaux immortels, ces vastes basiliques Aux larges flancs de marbre, aux coupoles magiques
S'élançant dans les airs.
Et puis, vous inclinant sur cette terre ardente D'où comme un Dieu mortel nacquit un jour le Dante,
Le chantre des enfers; De toute sa hauteur il dominait le monde , Et cachait dans les cieux cette tête féconde
Où se meut l'univers ,
Et le cœur plein encor du terrible poète
Vous viendrez vous asseoir dans l'enceinte muette
D'un temple colossal:
Michel-Ange, Alfieri, Macchiavel, Galilée , A vos noms immortels la voûte est ébranlée
D'un respect filial!
0 Panthéon Chrétien ! sous ta noble coupole Brille leur gloire immense, éclatante auréole,
Du ciel divin flambeau !
Sur ces restes sacrés notre âme est agrandie, Et Ton croit, éperdu, respirer leur génie
Auprès de leur tombeau !
NAPLES 25o
Mais vous touchez déjà le sol sacré de Rome. Vos pas aventureux heurteront d'un grand homme
Les cendres ou l'autel ; Les regards éblouis de sa triple auréole, Allez rêver la gloire au pied du Capitole ,
Nid du peuple immortel,
Où la foudre tonnait, et d'où son aigle altière En étendant une aile un jour couvrit la terre
Qui tremblait sous ses lois, Où retentit encor la parole éloquente Que Ciceron jetait à la foule béante
Maîtrisée a sa voix.
Contemplez ce Forum dont la splendeur passée Sous le poids de sa gloire accable la pensée!
Ces palais écroulés, Ces autels renversés, ces colonnes antiques Dont l'aigle habite seul les cimes héroïques
Près des Dieux mutilés.
Rome dort au milieu des débris dont les âges De l'histoire du monde ont semé ses rivages j
Sur ce sol ébréché , Les révolutions qui changèrent le monde 1 Ainsi que l'océan, ont retiré leur onde
De ce lit desséché.
Mais vous voguez enfin sur la plage joyeuse
Où le parfum des fleurs embaume l'onde heureuse,
Comme un souffle d'amour , Sous les cieux enchantés où brille Parthénope Qu'un long réseau de pourpre et d'azur enveloppe
Au déclin d'un beau jour.
0 magique cité! belle comme un prestige Qui semble aux regards un éclatant prodige
D'un art surnaturel , Toi qui pris pour flambeau de tes nocturnes fêtes Ce gigantesque mont, aux sublimes tempêtes,
Ce colosse éternel!
O Naple! ô doux séjour qu'entourent tant d'alarmes , Oui, l'oubli du danger se trouve dans tes charmes,
Dans ton brillant soleil, Dans ces plaisirs rianls dont s'enivre ta vie, Dans ces chants de bonheur, d'amour et de folie
Qui bercent ton sommeil ,
Dans ce ciel azuré qui brille sur ta tète , Dans cette mer mêlant le cri de la tempête
Aux chants des matelots, Dans cet essaim joyeux de légères gondoles , Qui livrent mollement leurs longues banderoles,
Aux caresses des flots.
Et qu'importe ce mont au panache de flamme , Quand la voix des plaisirs parle si haut dans l'âme!
Lorsque d'Herculanum On exhume, en passant, une cité momie , Et qu'on foule oublieux sur la rive fleurie ,
Les roses de Pœsthum!
11 est de ces instincts qu'on ne peut méconnaître ; Souvent l'objet qu'on voit pour la première fois Dans un vague passé semble nous apparaître; Un rêve nous avait fait entendre sa voix.
Dans un monde meilleur habite-t-on ensemble Avant que de descendre au terrestre séjour ?
Et lorsque le sort nous rassemble.
Pressentons nous encor cet ineffable amour?
Devinons nous ce bien dont l'image effacée D'un inquiet désir nous poursuit en tous lieux , Que l'on porte en naissant au fond de sa pensée Comme un arrière goût qui nous reste des cieux ?
Tel que Fange exilé qui pleure seul., notre âme Hélas, cherche long-tems cet être tant rêvé
Et qu'une inexplicable flamme Nous révélait avant que nous l'eussions trouvé.
Alors, on croit se voir comme après une absence! Un seul mot a tout dit! et ces deux âmes soeurs D'un même sentiment éprouvent la puissance: Tel un même parfum s'exhale de deux fleurs.
Ou tel le simple accord d'une note plaintive Au sonore clavier arrache un cri d'amour,
Appel d'une âme fugitive A laquelle un soupir vient répondre a son tour.
Oui, ces fronts aimantés par une même flamme Se cherchent dans la foule et toujours et long-tems: Lorsqu ils se sont trouvés l'âme répond à l'âme, Un seul cri fait vibrer ces deux seins palpitants,
On comprend d'un seul mot ce sublime langage, Un coup d'oeil fait choisir ceux que l'on doit aimer,
Un nom devient un doux présage Qui dit a notre cœur: je saurai te charmer.
D'une vie incomplète on ne sent plus le vide,
On dirait qu'un soleil se lève enfin en nous;
L'air est plus parfumé, le ciel est plus splendide,
Et les champs et les fleurs, tout nous semble plus doux!
LES SONGES
Les songes*, m?a-t-on dit, habitent dans les fleurs.
De leurs corolles étoilées Alors qu'ils sont chassés par la rosée en pleurs
S'échappent leurs bandes ailées; Ils glissent si légers qu'on ne les entend pas
Voler dans la brise embaumée; Vers la vierge endormie ils dirigent leurs pas
Du sein d'une rose fermée; Ainsi qu'un long baiser ils effleurent son front ,
Du bout de leurs ailes de gaze,
LES SONGES
Et lui font entrevoir dans un trouble profond
Plein d'une ravissante extase Un jeune homme au front pur qu'elle ne connaît pas
Et que pourtant son cœur appelle , Ils lui parlent d'un bien, qui sans doute, ici bas
Ne saurait exister pour elle. Est-ce d'amour, hélas, qu'ils agitent son sein ?
Et cette image passagère Doit-elle s'envoler avec le doux essaim ?
N'est-ce qu'une erreur mensongère ?
Non, le songe si beau qui troubla son sommeil
La vierge le revoit encore, 11 la poursuit partout , et prend a son réveil
Des traits que tout bas elle adore.
Laissez-moi fuir le monde et chercher les déserts ,
J'y veux prendre en oubli la foule corrompue,
M'exiler des humains si vils et si pervers,
Fuir les vices hideux qui me blessent la vue
Et trouver quelque calme aux maux que j'ai soufferts.
Oh que l'homme est méchant! pauvre être dégradé Qui ne sent plus, hélas! sa dignité première! De sa grandeur native il n'a plus rien gardé, Oiseau né pour les deux qui rampe dans l'ornière Où de bouc et de sang son plumage est fardé.
Oh, laissez-moi! car l'homme irrite ma fierté, Je le vois si petit que mon mépris l'écrase ! Sans forces pour le bien, méchant par lâcheté, Hypocrite tremblant, qui de vertus se gaze Sans pouvoir secouer sa vile nullité.
Dans les déserts peut-être on trouve encor la paix Et l'innocence y croît près de la fleur sauvage, L'air n'y retentit pas du bruit de nos forfaits, Libre, on n'y connaît point un honteux esclavage Et de l'aspect du vice on n'y rougit jamais.
Pauvre, on n'y ressent pas l'envie ou le mépris Et de la soif de l'or la lièvre dévorante , Mal impur et caché dont les hommes sont pris , Qui mine sourdement notre époque mourante Et de chaque vertu sait calculer le prix! !
De fausses amitiés, de trompeuses amours
Le cœur pur n'est point dupe, etcomme il aime, on l'aime;
L'orgueil et l'intérêt ne troublent point nos jours,
Et l'on n'est pas trahi par un autre soi-même ,
Ce qu'on dit une fois on le pense toujours.
Laissez-moi , j'ai besoin d'y vivre et d'oublier: Pour croire à la vertu , laissez-moi fuir les hommes. Au désert on ne sait qu'aimer et que prier Et l'on n'y connaît point nos vains plaisirs, fantômes Que le vice lassé put seul déifier.
La sur ces mots sacrés de gloire et de vertu On ne versera point une ironie amère ; Et les foulant aux pieds comme un chêne abattu Nul s'osant devant moi les traîner sur la terre Ne raillera le dieu pour qui j'ai combattu.
Oh! laissez moi m'enfuir, ne me retenez pas! L'air impur des cités me brûle et me consume; Je sens que je m'y meurs, n'enchaînez point mes pas! Libre dans les déserts que la rose parfume, Des merveilles de Dieu je vais jouir là bas.
A UNE ETOILE
Douce étoile du ciel, dont la lumière amie
Vient me visiter chaque soir, Quand je te vois briller sur la plaine endormie
Semblable au flambeau de l'espoir, Dans mon cœur accablé sous sa vague tristesse
Se réveille un penser d'amour, Et tremblante, cédant au besoin qui m'oppresse,
Je prie et pleure tour à tour.
Blanche étoile, vois-tu vers quelle douce image
S'envolent alors mes regrets ?
A UNE ÉTOILE
Quel nom dis-je tout bas, quand tes feux de la plage
Argentent les pâles forêts?
Hélas! si lu m'entends , si ma plainte timide
Comme un parfum monte vers toi, Si tu lis dans les pleurs de ma paupière humide ,
Pendant que tu brilles pour moi, Va caresser son front, que ta chaste lumière
Le couronne d'un doux rayon , Et tandis que tes feux glissent sur sa paupière
Ecoute s'il te dit mon nom ?
Fragment d'un poème sur les guerres civiles d'Italie 1290 a 1313.
Qu'il est doux de rêver aux gloires de ses pères, Quand on peut sans rougir se lever devant eux , Quand sept siècles debout, ces gigantesques frères. Viennent nous rappeler un passé radieux.
L'histoire a des leçons où s'instruisent les âges: Le sort des nations, semblable aux flots mouvants A, sous la main de Dieu, soulevé des naufrages, Lui seul a le secret de la cause des vents.
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Lui seul connaît le but où s'agite la foule, Lui seul guide l'esprit des peuples divisés ; Et lorsqu'il a marqué qu'un empire s'écroule Par ses propres enfants ses remparts sont brisés.
Son souffle surhumain suscite les tempêtes. Hélas! nous combattons au milieu de la nuit; D'avance il décréta la gloire ou les défaites, Aveugles instruments des projets qu'il poursuit ;
îXous marchons sans savoir où sa force nous lance , Ainsi que le boulet qui tombe où nous visons: Où son doigt le conduit le genre humain s'avance; De l'avenir, par nous, il sème les moissons.
Ainsi, quand l'Italie à sa perte obstinée De deux partis rivaux déployait l'étendart, Et poursuivant ses fils de sa haine acharnée Les frappait sur son sein de son propre poignard,
Elle ne savait pas, Veuve de Rome antique, Que son manteau de deuil serait mis en lambeaux ? Et que la main du tems à sa face héroïque Jetterait sans pitié la poudre des tombeaux.
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Elle ne savait pas que les guerres civiles Comme un cancer caché la minaient lentement , Et qu'en se divisant ainsi villes à villes C'était un corps brisé qui perd le mouvemenl.
Sous son fort gantelet à l'empreinte sanglante, Visconti de Milan opprimait la fierté; Et l'héroïque Crème éperdue et tremblante Expirait en jetant un cri de liberté.
A ce cri , se levait la Lombardie entière : Et Crémone et Lodi, ces valeureuses sœurs, En se donnant la main franchissaient la carrière, Entraînant sur leurs pas de nombreux défenseurs.
La pieuse Verceil, digne des jours de Rome, Armait ses citoyens pour voler aux combats, Et fière de marcher a l'ombre d'un grand homme; Pour mieux le seconder enfantait des soldats.
Car Simon avait dit: ((Pour venger l'Italie27, u 0 frères, accourrez, sachons vaincre ou mourir, a Replaçons sur l'autel notre mère avilie; (( Il est de ces affronts qu'on ne doit pas subir ! »
Et la voix du héros , comme un vent dans la plaine Agite les épis par le même frisson, De ces robustes cœurs lirait un cri de haine , Et ces âmes de fer vibraient a l'unisson.
Oui, tous de la patrie en lui voyaient le père: Magnanime au combat et grand dans le conseil, Debout sur la tranchée, ainsi qu'un dieu d'Homère, Dans une heure sublime il défendit Verceil.
Et le peuple sous lui crut la victoire sûre: Nouveau Léonidas, sur ses pas triomphants28 Trois cents guerriers couverts d'une brillante armure Marchaient en méditant des exploits de géants.
Mais Visconti, puissant de la haine qu'il sème Au sein de nos cités lâche ses partisans; Et deux partis rivaux en s'égorgeant eux même De son joug ébranlé serrent les nœuds pesants.
Le pillage et le meurtre attestent son passage, Sa main laisse partout une trace de sang. Et nobles et prélats traînés en esclavage De sacrilèges fers ont vu souiller leurs flancs.
A ce râle plaintif poussé par l'Italie L'Empereur a quitté son tranquille séjour: A sa puissante armée un peuple entier s'allie , Matteo menacé va trembler à son tour.
Au devant de Henry la foule en pleurs s'élance 29; Car le peuple frappé par le bras du Seigneur Voyait dans Luxembourg une autre providence Et croyait retrouver la paix et le bonheur.
Hélas! pour l'attendrir, sous le fer d'un cilice Vieillards, femmes, enfants se déchiraient le sein:
a Justice! criaient-ils, Henry, Henry , justice !
« Que nos cris jusqu'à toi ne montent pas en vain!)
Et marchant éplorés, le front couvert de cendre, Armés d'un fouet sanglant, et la croix à la main, Leurs longs cheveux épars, ils ne faisaient entendre Que ce cri déchirant: du pain, du pain, du pain! !
Mère des Scipions! Malheureuse Italie,
Ah! pleure les splendeurs de tes jours révolus,
Et Reine détrônée, à la face avilie,
De tes nobles destins, ne te souvient-il plus?
Naguère ton regard faisait trembler la terre, D'un geste de ta main tu lui donnais des fers, Et maintenant courbée, esclave mercenaire, De risée el d'affronts tu subis les revers ! !
Ah! vide jusqu'au fond ce vase d'amertume. Pourquoi confiais-tu ton sceptre a l'étranger? Alors, pour te guérir du mal qui te consume Fallait-il l'appeler pour venir te venger?
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Honte, honte trois fois a ce peuple infidèle Qui voulant écraser ses frères malheureux Remet a l'étranger le soin de sa querelle Et se sert de sa main pour les souffleter mieux,
Tel qu'un homme insensé, dont la main engourdie Ne peut se réchauffer aux rayons du foyer, Appelle ses voisins, pour mettre l'incendie Qui dévore bientôt son héritage entier;
Tel le peuple aveuglé qui doutant de lui même Ne sait pas apaiser ses troubles intestins, Et qui se dépouillant de sa grandeur suprême Soumet aux étrangers sa gloire et ses destins ,
Voit bientôt partager jusqu'au champ de ses pères Qui des usurpateurs devient l'infâme prix , Et chassé de son toit, courbé sous ses misères, 11 semble un étranger dans son propre pays.
Comme Tobie, errant sur sa maison en cendre Pleure, et de ses débris cherche au moins un lambeau, Il vient comme un banni sur sa porte s'étendre, Et du pain qu'il sema mendier un morceau!
Mais ces âges pour nous ne doivent plus renaître j Ils ont passé ces tems ou le peuple éploré Comme un volant futile allait de maître en maître Et tombait sur le sol saignant et déchiré.
Vers ces bords où la Doire à l'Eridan s'allie L'Empereur a dressé son camp tumultueux; Auprès de lui, déjà, les princes d'Italie Joignent à ses guerriers leurs soldats belliqueux.
Dès que l'aigle, d'un roc choisit la noire cime Pour jeter les parois de son aire royal , Le vautour, qui déjà se penchait sur l'abîme, Eperdu se retire a son cri triomphal.
Ainsi quand Mattéo vit ce prince superbe Non loin des bords riants qui pliaient sous ses lois, Pour fuir son bras vengeur, ainsi qu'un ver sous l'herbe Il sut se dérober par des pièges adroits.
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Par de nouveaux forfaits assurant sa puissance, Et du sang Milanais cimentant ses remparts, Il prépare a la hâte une longue défense Et la cité n'est plus qu'une forêt de dards.
Guelfes et Gibelins sous la même bannière
A la voix de Henry s'avancent vers Milan 5
Mais des chefs, au moment de franchir la carrière,
Quel souffle corrupteur a comprimé l'élan ?
Pourquoi donc quittent-ils leurs lances redoutables, Et d'un loisir perfide aiment-ils les douceurs ? Dans le camp divisé, des intérêts coupables, Italie, ont déjà vaincu tes défenseurs!
C'est l'or de Mattéo dont les subtiles flammes30, Comme un poison infect, ont corrompu leurs coeurs. Aux taux de leurs vertus il achète ces âmes, Et du sceau de l'esclave il frappe ses vainqueurs.
Et l'armée avilie ose fuir sans combattre, Et Milan, étendu sous les pieds du bourreau, Esclave frémissant cherchait à se débatre Lorsque déjà son sang coulait sous le couteau.
Mais Simon n'a pas fui : sublime , incorruptible , Il jette loin de lui tous les trésors offerts ; Sa valeur indignée éclate plus terrible , On dirait un lion qui brise enfin ses fers.
Il s'élance.... déjà des guerriers héroïques Se sont précipités palpitants sur ses pas; Leurs bras ont renversé ces murailles antiques , Et partout autour d'eux ils sèment le trépas.
Ils courent, et le sol est jonché de décombres : Le peuple est étonné de leurs brillants exploits, Et seuls, ils avançaient, glissant comme des ombres; Déjà Milan entier est soumis à leurs lois.
Aventureux héros de ce fait magnanime, Simon Colobian sur le palais ducal Plante cet étendart qu'un souvenir sublime Couronne jusqu'à nous du globe impérial.
Maître de Visconti par le droit de la guerre, Quand il peut l'asservir il a brisé ses fers: Lorsqu'il a foudroyé, déposant son tonnerre, Jupiter satisfait épargne les pervers.
Tel Simon, calme et grand le jour de la victoire, Epargne les vaincus qu'il pourrait écraser : Intrépide au péril, généreux dans la gloire, Du droit de pardonner seul on le voit user.
A ce trône conquis il ne veut pas prétendre , Son nom n'a pas besoin d'un éclat souverain; Ce sceptre qu'on lui livre, il l'a pris, pour le rendre, Il voulut seulement briser un joug d'airain.
11 voulut rehausser la noble Lombardie Qui ployait sous le joug d'un maître redouté, Réchauffer a sa gloire une terre engourdie Et l'élever encor a l'immortalité.
Juin, 1815.
DIALOGUE
LA RECLUSE
A nos ordres sacrés tu veux lier ta vie, M'a-t-on dit, jeune fille, et tu n'as pas vingt ans; Crains de te repentir.
LA JEUNE FILLE
A la Vierge Marie C'est des premières fleurs qui parent le printemps Qu'on offre la chaste couronne.
LA RECLUSE
Notre règle est austère. Hélas! tu ne sais pas Que ces biens fugitifs, que jeune on abandonne, Plus tard on les pleure tout bas.
LA JEUNE FILLE
Je ne regrette rien des plaisirs de la terre.
LA RECLUSE
Quoi, ton cœur à ses biens est fermé sans retour?
LA JEUNE FILLE
Au pied de l'autel solitaire Je veux rêver au ciel pour oublier l'amour,
LA RECLUSE
Oublier ! mais ici le regret croît sans cesse ! Le monde de tes maux aurait pu te guérir. Enfant, il a pour toi de longs jours d'allégresse.
LA JEUNE FILLE
Non, il est des chagrins dont il nous faut mourir!
LA RECLUSE
La vie a ton âge a des charmes.
LA JEUNE FILLE
Elle n'eut pour moi que des pleurs.
LA RECLUSE
Un sourire bientôt brille à travers les larmes. Ah! crains de regretter le parfum de ses fleurs.
LA JEUNE FILLE
Comme une rose étiolée,
L'espoir s'est flétri sous mes doigts.
LA RECLUSE
Du reste des vivants pour toujours isolée, Jamais d'un être aimé tu n'entendras la voix.
LA JEUNE FILLE
Pour mieux fuir ses accents je cherche le silence.
LA RECLUSE
La cloche chaque nuit troublera ton sommeil.
LA JEUNE FILLE
Prier est le seul bien qui reste à l'innocence.
LA RECLUSE
Ce cloître a tes regards cachera le soleil
LA JEUNE FILLE
Hélas! au fond de ma pensée Je ne verrai que trop des traits que je dois fuir.
LA RECLUSE
Quoi, dans cette tombe glacée Beauté, jeunesse, amour, tu veux tout enfouir?
LA JEUNE FILLE
Je ne regrette point de périssables charmes.
LA RECLUSE
Ce voile sur ton front ne se lèvera plus.
LA JEUNE FILLE
Je pourrai sans témoins répandre enûn des larmes !
LA RECLUSE
Le sol meurtrira tes pieds nus.
LA JEUNE FILLE
On chemine toujours sur la ronce et l'épine.
LA RECLUSE
Un cilice de fer déchirera tes flancs.
LA JEUNE FILLE
Sous ma sanglante discipline Puissé-je de mon cœur calmer les battements !
LA RECLUSE
Plus de soyeux velours, d'éclatante parure ,
De fleurs dans les cheveux, de perles, de rubis,
Mais un long voile noir, une robe de bure.
LA JEUNE FILLE
Belle aux yeux du Seigneur, sous mes pauvres habits, Puisse-t-il m'enlever a ce monde de fange !
LA RECLUSE
Si tes rêves la nuit sont troublés par l'amour...?
LA JEUNE FILLE
A genoux devant mon bon ange, Pour l'éviter, hélas! je prîrai jusqu'au jour.
LA RECLUSE
Sous un fer tombera ta chevelure blonde.
LA JEUNE FILLE
Inutile ornement que j'aimais pour lui seul.
LA RECLUSE
Et morte pour jamais au monde On couvrira ton corps d'un funèbre linceul.
LA JEUNE FILLE
Entre le monde et moi ma tristesse s'élève.
LA RECLUSE
Les hymnes de la mort retentiront pour toi.
LA JEUNE FI! LE
Que mon sacrifice s'achève; Mon cœur, comme un fruit mort, ne frémit plus en moi!
LA RECLUSE
Ainsi tu ne crains pas notre règle sévère ? Aux plaisirs que tu fuis tu ne demandes rien?
LA JEUNE FILLE
La douleur endurcit contre une vie austère.
IA RECLUSE
Pour toi Tépreuve est longue, enfant songes- y-bien.
LA JEUNE FILLE
Quand le but est le ciel, qu'importe le martyre !
LA RECLUSE
Entre donc, chaste sœur, viens, écoute la voix Qui dans ces lieux sacrés, comme un ange t'attire, Et pour gagner les cieux en paix porte ta croix.
J'ai besoin de l'air pur, des champs et de l'espace ;
J'étouffe au sein de la cité, Comme l'oiseau des bois qui sur nos villes passe El va dans le désert chercher la liberté,
Moi, je rêve toujours la colline isolée Où croît l'inculte citronnier; Je pleure le parfum des fleurs de la vallée , Et j'aspire un vent pur au souffle printannier.
Je cours après l'abeille errant de branche en branche.
Je m'arrête au bord d'un ruisseau., Et je pare mon front de l'aubépine blanche Dont l'odorant buisson se balance sur l'eau.
De rose et de lilas je tresse une couronne
Que j'effeuille en chantant tout bas; Et les oiseaux du ciel des grains que je moissonne Viennent se disputer le rustique repas.
Oh que la vie est belle ! une longue journée
A mes yeux charmés vient s'offrir; De saison en saison et d'année en année Je veux voir le blé naître et le raisin mûrir.
Je veux jouir aussi, car la vie a des fêtes ,
Un bonheur que j'ignore encor.
Je veux que tous ces biens deviennent mes conquêtes : L'aigle vole à son but, quand il a pris l'essor.
Ainsi je veux atteindre a la jeune espérance
Qui devant moi sème des fleurs; Mon front décoloré par ma longue souffrance Des roses du printemps reprendra les couleurs.
Tel que le voyageur qui lassé de sa route
S'assied sur le bord du chemin, Découragée, hélas! par la crainte et le doute, Du bonheur qui m'attend dois-je écarter la main?
Non, il est de longs jours, d'enivrantes délices
Je veux les goûter à mon tour; Tout sourit a mes vœux et les destins propices Murmurent doucement des paroles d'amour.
Pour mieux ouïr ces sons laissez moi fuir la ville,
Là du moins nul bruit étranger Dans le fond de mon cœur n'ira de cet asile Troubler de mon bonheur le rêve passager.
Un rêve, un rêve seul! Non, donnez moi des roses!
On dit que le parfum des fleurs A des secrets d'Amour, mystères , douces choses Qui de l'âme blessée endorment les douleurs.
DES PSAUMES 50 ET
Miserere mei Deus , De profondis Clamavi ad te, Domine.
Oui, Seigneur, du fond de l'abîme, Vers toi se sont tournés mes yeux; Je t'appelle , et mon cri sublime Comme une flèche monte aux cieux.
Laisse désarmer ta colère, Car plus prompte que le tonnerre Ta vengeance peut me briser:
Devant toi , mon esprit superbe Est bien moins que ce ver sous l'herbe Qu'en marchant je viens d'écraser.
(1) L'auteur se propose de publier une traduction libre de» psaumes.
Si tu n'as pas pitié de nos crimes sans nombre ;
Si d'absinthe et de fiel tu ne me laves pas,
Si ton esprit me laisse, à travers mon jour sombre
Je m'agiterai comme une ombre
Dans la nuit du trépas.
Car je ne suis qu'un grain de sable Que le vent chasse devant toi , Seulement il n'est pas coupable Et j'ai mis en oubli ta loi.
Oui, de toutes les créatures Nous sommes, hélas! les moins pures Aux yeux du Seigneur irrité; L'homme, son plus parfait ouvrage.
Lui — qu'un Dieu fit à son image, N'est qu'un esclave révolté.
L'instinct des animaux les guide et les éclaire, Ils ne cherchent jamais d'en dépraver les sens, Et nous, notre raison, rebelle et téméraire,
Osa dans le sentier contraire
Jeter nos pas errants.
La raison enfanta le doute , Ce germe éternel de la mort.
Et l'homme égaré sur sa route Ne sut plus distinguer le port.
Seigneur, si ta voix éternelle Pour le sauver ne le rappelle , Si tu n'as pas pitié de lui, 11 va de naufrage en naufrage Echouer, brisé, sur la plage, Sans pouvoir trouver un appui.
Seigneur, a ta bonté mesure sa faiblesse! Miséricorde, ô Dieu, pour nos crimes divers! Dépose, à nos accents, ta foudre vengeresse,
Ecoute ce cri de détresse,
Qui remplit l'univers.
Mais si de ta sphère sublime Sur moi s'abaissent tes regards , Je me lèverai de l'abîme Invulnérable a tous les dards.
L'âme que ton pardon allège Devient plus blanche que la neige Qui couvre le front du Liban, Elle tressaille d'allégresse', Et dans un hymne de tendresse S'exhale son pieux élan.
Pardonne-nous, Seigneur, pour montrer à l'impie Que le Dieu d'Israël est le seul juste et bon ; Que, s'il doit éviter ta colère assoupie,
Par le repentir il expie
Son offense à ton nom.
Hélas! brisé par ma souffrance, Mes os se sèchent sous ma peau; Mon corps, frappé par ta vengeance, Est semblable au ver du tombeau; Seigneur, Seigneur, quand je t'implore, Vers moi laisse tomber encore Une parole de pardon, Et mon âme guérie et forte Dans la ferveur qui la transporte Aux siècles apprendra ton nom.
A MON COUSIN
LE CHEVALIER BISCARRA,
PREMIER PEINTRE DU ROI, Sur son tableau de Saint Joseph mourant.
Oui, c'est lk le Sauveur et sa céleste Mère! Un ange, ô Biscarra ! dut t'entrouvrir le ciel , Et tu fus y chercher pour l'ardente prière Les modèles divins de ton groupe immortel.
Car le regard humain n'atteint pas ta pensée; L'Esprit Saint la couva sous ses ailes de feu, Et vers toi, palpitante, elle s'est élancée Empreinte et chaude encor des étreintes de Dieu!
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Tes pinceaux transparents, inondés de lumière , Ont puisé dans l'Eden cet éclatant rayon; Ce jour semble plus pur que le jour de la terre , C'est le nouveau soleil de la sainte Sion.
Oui, c'est là le Sauveur , tel que la foi le rêve, Quand au bruit de ses pas tressaille le Jourdain , Quand le paralytique a sa voix se relève, Et quand l'aveugle y voit au toucher de sa main.
Oui, c'esl-ià le Sauveur; l'enveloppe mortelle Ainsi qu'un clair tissu laisse entrevoir le Dieu; De la divinité la splendeur éternelle À travers ce beau corps semble jeter du feu.
Vers le juste mourant Jésus ému s'incline; Oh! quelle majesté dans sa douleur de fils! Qu'il est pieux et grand, lorsque sa voix divine A son terrestre Père ouvre le paradis!
Sur les traits de Joseph brille un sublime calme , L'espérance et la foi se peignent dans ses yeux; De ses saintes vertus près d'obtenir la palme, On le voit plein d'amour s'élancer vers les cieux.
AU CHEVALIER BISCARRA 2!)i)
0 céleste Marie! angélique figure Dont le seul Raphaël rêvait les traits si doux; Chaste mère du Christ , ô Vierge sainte et pure Que les anges enlr'eux ne nomment qu'à genoux!
Blanche Vierge, bénie entre toutes les femmes. Dont rien n'osa souiller le calme virginal; Être divin, formé par le parfum des âmes, Et qui semble réel à force d'idéal.
Blanche Vierge qu'au ciel on adore en silence, Ah! laissas-tu PEden à la voix d'un mortel? Viens-tu, pour consoler et bénir l'innocence, A nos regards charmés te poser sur l'autel?
La forme et la couleur, ces sœurs harmonieuses, Répandent leurs trésors sous les hardis pinceaux ; Variant, Biscarra, tes teintes radieuses, Tu sais trouver encor des chefs-d'œuvre nouveaux.
Pour créer, prodiguant ton âme a ta palette, Tu sais donner la vie à tes divins tableaux; Et le génie en toi, comme un puissant athlète, Terrasse sous ses pieds tes impuissants rivaux.
500 AU CHEVALIER MSGARRA
L'art antique dans toi plaça son sanctuaire , Tu le fis remonter aux jours de sa splendeur; Elevant jusqu'à Dieu Ion oeuvre de la terre , Tu lui rendis encor sa native grandeur.
Poursuis , ô Biscarra ! ta brillante carrière! La gloire a sur ton front secoué son flambeau; Oui, d'un fils tel que toi, Nice doit être fière; N'est-ce pas sur ce sol que flotta ton berceau?
Accepte par ma voix les vœux de ta patrie; La gloire sèmera des palmes sous tes pas, Mais dis-toi quelques fois d'une voix attendrie: « On m'applaudit ici, mais on m'aime là-bas.»
ESPERANCE
Pourquoi n'aurais-je pas une douce chaumière
Que voileraient de frais rosiers?
Des champs, où le soleil en perles de lumière Mûrirait les épis et le fruit des figuiers ?
Pourquoi n'aurais-je pas cet asile rustique
Loin des cités et des méchants?
Là, je viendrais, le soir, au pied d'un chêne antique, Sous le ciel étoile m'égayer à mes chants.
J'aurais fui ces faux biens dont la pompe splendide
Insulte a l'indigent, Mais des vaches paissant sur la prairie humide Fourniraient d'un lait pur le trésor indulgent.
ESPÉRANCE
Sous des moissons de fleurs brillerait ma demeure;
Heureux de mes bienfaits , Le pauvre , sans rougir, reviendrait à chaque heure Me demander sa part des fruits de mes guéréls.
Le miel et le raisin feraient plier ma table ;
Sous d'odorant berceaux.
Où le saule et les ifs s'uniraient à l'érable , Ma main dirigerait de bondissantes eaux.
J'égarerais les pas de ma muse sauvage
Dans l'épaisseur des bois ; Et libre sous ce ciel, la gêne et l'esclavage De ses chants indomptés n'étouffant plus la voix,
Elle pourrait trouver cette mâle harmonie
Que mon luth cherche en vain; L'orageuse fierté qui sied bien au génie Parfois de ses élans ferait bondir mon sein.
Mais, faible femme, hélas ! de ces rêves de gloire
Je ne me berce pas ; 11 est un bien plus doux dont le charme illusoire Fait palpiter mon cœur et me parle tout bas!
Quoi, seule, seule encor! et pourtant de la danse
Retentit le signal joyeux; Tes compagnes, déjà, sous leurs pas, en cadence
Ont foulé les lapis soyeux.
J'ai vu sur leurs fronts purs les perles et les roses
Se mêler à leurs longs cheveux , Et des bracelets d'or sur leurs bras blancs et roses
Se nouer en serpents nerveux. Leurs robes bondissaient, frôles tissus de gaze.
Aux plis vaporeux et changeante \
Et plus d'une, tout bas, contemplait en extase
La moire aux reflets chatoyants.
Toutes elles riaient a la glace fidèle
Qui reflétait leurs traits charmants, Et qui semblait encor dire : Vous êtes belle !
Comme la voix de leurs amants.
Et le sein palpitant, rougissantes, émues,
Elles écoutaient en tremblant L'aveu qui doit troubler leurs âmes ingénues
Et qu'exhale un soupir brûlant.
Et toi, pauvre Minla, tandis que tes compagnes
S'enivrent ainsi de plaisir, Seule, comme la fleur qui croît dans les montagnes
Loin des caresses du Zéphir, Dans ta chambre, là-bas, à la clarté douteuse
D'une lumière qui pâlit, Pour chasser, par tes soins, la pauvreté honteuse,
Hélas! qui déjà t'assaillit, Penchée à ton métier, sous ton active aiguille
Renaissent les fruits et les fleurs; Pour ne pas t'endormir, tu chantes, jeune fille,
Et pourtant tu verses des pleurs !
Ainsi jusqu'au matin au labeur condamnée,
Pâle demain a ton réveil, A travailler encor se passe ta journée
Et ta nuit sera sans sommeil.
Ainsi, douce Minla, s'écoule ta jeunesse ,
Et Ion front qui n'a pas vingt ans, Comme une fleur sans eau, flétri par la tristesse
Se fane bien avant le tems.
Oh! n'auras-tu jamais quelques heures brillantes
* Pour épanouir ta beauté ?
Et le front rayonnant, et les lèvres riantes,
En proie enfin à la gaîté , Pauvre enfant, te verrai-je au milieu de nos fêtes
Eclipser les autres un jour ?
Et dédaignant l'éclat de ces vaines conquêtes
Ne vivre que dans un amour ?
Non, l'injuste destin te priva de richesse;
A tous ces biens ferme ton cœur !
Il n'existe pour loi ni plaisirs, ni tendresse;
Pauvre , n'attend pas le bonheur !
Tes vertus, ta beauté seront sans récompense,
Non, n'espère rien ici bas; Mais il est dans le ciei un Dieu pour l'innocence,
11 ne l'abandonnera pas.
LA PEINTUKE.
\ mon amie la comtesse
OCTAVIE MASINO DE MOMBELLO
née de Borghese.
Ah! si brisant jamais le nœud qui me captive , Je pouvais m'élancer joyeuse sur la rive
OU s'écoulent tes jours!
Si fixant sur ces bords ma rêveuse existence , Je voyais couronner une frêle espérance,
Que je berce toujours!
Si le bonheur enfin accueillait d'un sourire Les fragiles accents échappés a ma lyre,
Ainsi qu'un long soupir!
Si je pouvais te voir, ô ma chère Octavie, Ange invisible et pur qui semblés de ma vie
Enchanter l'avenir!
Oh toi! qui nr apparais dans mes plus vagues songes Lorsque l'illusion par ses riants mensonges
Charme un instant mon cœur, Toi que j'aime déjà, car je sais te comprendre, Et que j'ai deviné ton âme fière et tendre
A ta noble candeur.
N'est-il pas entre nous un étrange mystère!
Sous des cieux différents, Tune a l'autre étrangère,
Nos cœurs se sont compris. Ainsi qu'au même vent on voit trembler deux flammes, Un même sentiment agile nos deux âmes
Et dompte nos esprits.
Et pourtant, par le sort sur ces bords enchaînée, Peut-être, dois-je, hélas, traîner ma destinée
Loin du pays joyeux Qui d'un chant de bonheur semblait fêter ma vie, Lorsque l'espoir prétait a mon âme ravie
Un prisme radieux.
Ah! pourquoi dans ce tems ne t'ai-je pas connue? Un doux pressentiment m'eût appris à ta vue
Que je devais l'aimer; Ton vague souvenir vivrait dans ma mémoire. Et comme un doux reflet d'espérance et de gloire.
Reviendrait me charmer.
Ta voix eût dans mon cœur laissé son harmonie; J'aurais pu contempler ce front où le génie
Brille d'un feu soudain , Ce regard inspiré par un penser sublime , Lorsque sous tes pinceaux la nature s'anime
Et revit sous ta main.
On dit que pour former ta palette idéale Les plus vagues rayons de l'aube virginale
Confondent leurs couleurs; Que tu ravis au ciel ses plus douces rosées , Aux nuages flottants leurs nuances rosées ,
Et le duvet aux fleurs ;
Puis que sous tes crayons, se ranimant encore , La nature renaît et se hâte d'éclore
Pour l'immortalité; Car Dieu mit sur ton front un rayon de sa flamme, Et la gloire a promis les élans de ton âme
A la postérité.
Soit que de Régulus sous ton pinceau magique Tu saches révéler le courage stoïque
Et la mâle vertu, Ou soit que l'espérance inspirée et pieuse Prie et montre le ciel, d'une main courageuse,
Au malheur abattu *.
La peinture est un art sublime,
Il porte un cachet créateur;
À sa voix le passé s'anime,
Et des tems il devient vainqueur.
Lorsque tour à tour dans la tombe
Hommes et peuples, tout succombe,
S'éteint et roule enseveli;
Un trait de flamme seul rclrace
L'image éphémère qui passe,
Seul il la dispute a l'oubli.
Le Dépari de Itégulus pour Carthage et l'Espérance; magnifiques tableaux dus au beau (aient de la Comtesse Oetavie Masino de Mombello.
LA PELNTIÏUE 511
Le monde ainsi n'est qu'une image Ou se refléta l'Eternel, Quand il voulut dans son ouvrage Contempler son souffle immortel.
Le ciel que son regard éclaire Jette une gerbe de lumière Qui nous inonde de clartés.
Tandis que la nue éclatante Colore l'écharpe flottante , Des feux dans son sein reflétés.
Dieu, pour animer la nature, Y sema de riches couleurs , Sur nos monts des champs de verdure , Dans nos prés des lapis de fleurs; Des cieux il parsema les voiles Des feux errants de mille étoiles Qui se contemplent dans les flots , Car Dieu ne fil les mers profondes Que pour voir retracer les mondes Quand ils se mirent dans les eaux.
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Heureux quand dans un cœur notre image est tracée, Lorsqu'un doux souvenir la peint à la pensée ,
Et semble l'offrir aux regards!
Lorsqu'on la voit partout, et qu'on la cherche absente, Qu'elle est dans ce qui plait, dans ce qui nous enchante.
Qu'on l'aperçoit de toutes parts!
Mon coeur rêve la tienne, hélas! sans te connaître; Sous des climats divers le ciel nous a fait naître
Et nous isole pour toujours:
Toi, sur les bords chéris où TEridan repose , Où de ton sort heureux l'horizon frais et rose
Rayonne serein sur tes jours.
Moi, près des flots bruyants, près de l'onde écumanle, Frêle plante agitée au vent de la tourmente,
Ma voix n'a plus que des sanglots:
Ainsi, quand l'alcyon est surpris par l'orage, 11 jette un cri plaintif a l'écho du rivage ,
Avant de périr dans les flots,
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De la jeunesse a peine ai-je entrevu l'aurore , Et déjà de mes jours , qu'un mal brûlant dévore,
A pâli le morne flambeau.
Un seul ôtre enchantait ma plaintive existence , C'était de mon présent la joie et l'espérance...
Et je gémis sur un tombeau.
C'était Tunique enfant que possédait mon frère Le premier né, l'orgueil, le trésor de sa mère,
Ma timide et touchante sœur.
L'être qu'idolâtrait mon cœur de jeune fille , Une fleur qui semblait enivrer ma famille
D'un parfum de bonheur.
Tous les traits que j'aimais brillaient sur son visage , Mais doux et gracieux comme ils sont a cet âge,
Où l'on ne sait que rire encor.
C'était la fraîche voix égayant ma demeure; C'était notre avenir, notre joie.... et je pleure
Ou notre ange a pris son essor.
* La mort venait d'enlever à la famille de l'auteur le jeune Ernest, iil s de M. Edouard Sassernô.
Toujours j'entends les cris de sa mère affligée! Dans un sombre chagrin solitaire et plongée ,
Je voudrais fuir à tous les yeux.
J'aime k me renfermer dans ma douleur amère, Au milieu des plaisirs je serais étrangère;
Que m'importe un monde joyeux.
Ah! puisse le Seigneur, dans sa bonté suprême, Te conserver toujours tous ceux que ton cœur aime!
Puisse-t-il t'épargner mes pleurs!
Qu'il entoure ta vie et de joie et de charme; Et puisses tu jamais ne sentir une larme
Ternir ta couronne de fleurs.
Nice, 5 octobre, 1839,
SONNET IMPROVISE
Sur un sujet imposée et des rimes données.
Oui, je doute toujours, c'est le mal de mon âme,
C'est un tourment cruel que l'on ne comprend pas,
Envain sur ce défaut vous répandez le blâme,
Je ne puis en guérir, il hâte mon trépas.
Comme un ver dans la fleur, cette inquiétude affreuse
Me poursuit en tout lieux et m'agite toujours',
Ce malaise éternel m'empêche d'être heureuse,
C'est un spectre qui trouble et mes nuits et mes jours.
Ce qui charme le plus, est ce qu'on n'ose croire,
L'amour et l'amitié, déïtés d'ici bas
Ne sont souvent, hélas, qu'un bonheur illusoire,
Qu'un fantôme qui fait quand on lui tend les bras ;
Tout est faux et douteux, tout est rêve et mensonge ,
Et la vie elle même, hélas, n'est qu'un vain songe.
LESPRIT DE L'HARMONIE
SONNET IMPROVISÉ
Sur un sujet imposées et des rimes donnés.
Sylphe léger il vil dans une rose ambrée , Caché sous une feuille il murmure son chant , Porté par le zéphir sur son aile dorée Fuyant de fleur en fleur l'haleine du méchant, 11 va se reposer dans le sein d'une étoile. Souffle mélodieux dans la plainte du vent En soulevant un bout de son pudique voile, Comme un rêve d'amour il apparaît souvent. De lumière 9 d'azur, de parfums, d' harmonie Il revêt les rayons, le charme et les couleurs , Puis à l'âme inspirée, il vient, chaste génie, Offrir le miel divin qu'il cueillit sur les fleurs \ De parfums et d'amour son trésor se compose. Et son chant vient du ciel comme l'ange et la rose.
4 février, 184G.
Quand des cieux étoiles la splendeur infinie Sous les pas du Très-Haut se déploie à les yeux , Quand des mondes errants la lointaine harmonie
Roule un concert mélodieux, Sur le front des soleils , oui, ton regard sublime Comme en un livre ouvert lit les secrets de Dieu ; Sondant de l'infini Timmensurable abîme
Tu comprends ces lettres de feu.
Pour toi, ces globes d'or, ces perles de lumière, Ces signes inconnus, ces germes enflammés, Que la main toujours pleine ainsi que la poussière
A travers les tems a semés.
Sont autant de soleils, roi d'autant de systèmes Dont tu sus définir l'étendue et le poids 5 Tu leur marques leur place, où, tu les vis d'eux mêmes
Accourir, soumis à tes lois.
A travers ces milliers de soleils et de mondes Oui d'un pas régulier suivent l'éternel cours, De la comète ailée aux bandes vagabondes
Tu suis les obliques détours; Tu prédis leur passage et leur fuite imprévue , Tu devines leur nombre, et le point azuré Où leurs corps lumineux échappant à la vue
Roulaient dans un cercle ignoré.
Tu les vois s'avancer secouant leur crinière , Pouvant briser d'un choc un astre épouvanté , Et connaître pourtant leur voie irrégulière
Pour le tems et l'éternité.
Des sept flambeaux épars sur l'élipse brillante Où le soleil répand les saisons et le jour, Tu fixes a jamais la marche scintillante
Et tu calcules le retour.
Puis à l'astre du soir imposant ta pensée
Et le faisant plier sous ta sublime loi,
Tu comptes ses instants, et par ta main, tracée,
Sa route s'ouvre devant toi.
Sur l'axe du soleil les planètes errantes Connurent k ta voix leurs sentiers éclatants, Où germes de soleils, des étoiles naissantes
Attendent l'étreinte des tems.
Et puis, pour démontrer la divine harmonie, L'équilibre mouvant qui régit l'univers.
Deux forces balançant dans la sphère infinie
Ces milliers de globes divers, D'un fluide vital tu vois rouler les ondes, Tu partages son poids, sa puissance, ses feux, Et ton bras immortel, pour soutenir ces mondes
Saisit la balance des cieux.
Avec toi la science â fait un pas immense:
Notre siècle est marqué, Plana , par ton grand nom
Des débris du passé tout avenir commence ,
Viens prendre rang près de Newton.
Oui l'âme a la hauteur des cieux qu'elle contemple , Le mortel appelé pour voir de plus près Dieu, Celui, qui choisissant le monde entier pour temple,
Lui parle une langue de feu ,
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Celui la le front haut marche parmi les hommes; Quelque chose du ciel reste encor dans sa voix, D'un sacerdoce auguste, a l'époque ou nous sommes
11 traîne le sublime poids.
Et voyant à ses pieds cette foule vulgaire Qui d'intérêts mesquins poursuit la nullité, Lui, dans son vol, semblable à l'aigle du tonnerre.
11 atteint l'immortalité.
Novembre, 1845.
LE RETOUR
A mon amie LA COMTESSE EUPHROS1NE PORTULA DEL GARRETTO^r.
Oui, j'irai te revoir, quand la saison des roses
Emaillera les champs de fleurs.
Pour bercer nos ennuis, je te dirai des choses
Oui mouilleront nos yeux de pleurs.
Je chanterai tout bas le doux nom de Louise,
De cet ange venu des cieux , 0 ma sœur, pour prouver à ton âme surprise
Qu'il est encor des jours heureux ;
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Que Dieu prit en pitié ton abandon austère
Et dans les traits de ton enfant Voulut te rendre encor le regard de son père, 32
Son souris fier et triomphant.
C'est là de ton époux la jeune et fraîche image;
Sur la tombe, ô ma pauvre sœur, Ainsi, quand le rosier, est brisé par l'orage ,
Croît une solitaire fleur.
Sur ton sein maternel ta blanche jeune fille
Ainsi , s'épanouit au jour ; Que ton cœur h son cœur tienne lieu de famille ,
Qu'elle vive de ton amour.
De tes bras caressants entoure l'orpheline ,
Calme pour elle ta douleur, Qu'en te voyant, sourire, elle iguore, Euphrosine
Et tes peines et son malheur.
Formes cette âme enfant à ton âme sublime ,
Si grande et si douce à la fois; Pour chanter la vertu sur ton luth magnanime,
Guides son innocente voix.
Toi, dont l'esprit d'un homme à la trempe stoïque
Ne respire que la vertu, Et dont l'âme de femme, et sensible et pudique,
Ange du malheur abattu, Ne vit que pour le bien, et chemine étrangère
Aux viles trames des méchants,
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Ne croyant pas au mal, traitant de mensongère
L'envie, aux iniques penchants.
Toi dont le cœur si pur, toujours blanc et candide.
Comme celui de ton enfant, Beau vase enveloppé dans un voile splendide
Qui de l'air impur le défend ; Seule tu ne sais pas, ô chaste jeune femme ,
L'éclat brillant qui suit ton nom ; Et lorsqu'autour de toi la gloire te proclame
Et te couronne d'un rayon, Tu baisses les regards, et tremblante, confuse,
Fuyant le bruit et la clarté, De son pudique voile enveloppant la muse,
Tu viens chercher l'obscurité.
Mais tes chants ont trahi la retraite sacrée ,
Où tu veux fuir tous les regards ; Et malgré toi, de gloire et de vœux entourée,
On t'applaudit de toutes parts. Planant bien au dessus de ce monde de fange,
Tu te révèles à nos yeux Comme le frôlement que fait une aile d'ange
Quand il voltige dans les cieux.
A TOUS CEUX OUI M'ONT ADRESSE DES VERS
Je voudrais effeuiller mes vers comme des roses Et jeter leurs débris , poètes, sous vos pas; Leur parfum vous dirait des choses , Que ma voix faible encor cherche et ne trouve pas.
Je vous dirais: soyez bénis , vous dont les larmes En rosée embaumée ont rafraichi mon front,
Et dont la voix pleine de charmes \vait des sons si doux pour mon chagrin profond,
REMERCIMENTS
Vous, dont le cœur ami devinant ma tristesse Me berçait par des chants et de gloire et d'amour,
Vous, qui sur ma pâle jeunesse Vouliez faire briller l'horizon d'un beau jour.
Vous tous, qui me vouant une amitié si tendre, Sans me connaître, hélas, aviez pour moi des voeux,
Et tout bas me faisiez entendre D'un concert éloigné l'écho mélodieux,
Oui, pleurant à mes pleurs ou riant à ma joie , Disiez quand je souffrais: a Chante, nous t'entendons.
u L'ange que le Seigneur t'envoie De larmes et de fleurs pour nous t'offre les dons ».
O généreux amis, sur la brise embaumée Alors que m'arrivait votre encens ingénu ,
Je pleurais sur la page aimée Oui renfermait un nom trop souvent inconnu!
Ah! qui que vous soyez! n'importe en quelle plage, Ces vers reconnaissants puissent voler vers vous,
Accueillez ce tardif hommage , Laissez moi vous offrir mes accords les plus doux.
NOTES
1 II était d'usage à Rome d'insulter le vainqueur quand il passait sur le char triomphal.
2 II est inutile de rappeler au lecteur que cette première apparition est Armide. Le Tasse voit ensuite Erminie, Godefroy de Bouillon, Clorinde et Renaud d'Esté.
3 Allusion à la fete du 11 avril 1844, donnée à Turin, en commémoration de la naissance du Tasse, 11 avril 1544.
4 Cette romance mise en musique par M. Adolphe de Groot, compositeur Allemand, se vend à Paris chez Challiot, éditeur de musique, rue St- Honoré , 356; à Nice, chez M. Visconti; à Marseille, chez M. Pépin, rue St-Féréol. On trouve également chez les mêmes éditeurs le Mousse, le Rêve, V Orphelin, V Ange, et la Fleur, Marie, Désir, Y Arabe (mélodie) Y Ange oXMoina (nocturne à deux voix), romances de M.llc Sasserno, musique de M. Adolphe de Groot).
5 L'antique Cimella, ville romaine dans les environs de Nice, détruite pendant l'invasion des Barbares en Italie ; on y voit encore quelques beaux restes de son ancienne splendeur.
G Les ruines de Palenqués, au Mexique.
7. Cette romance mise en musique par M. Pierre Perny, élève du conservatoire à Paris, se vend à Nice, chez Poppa-Montano; à Paris, chez Alexandre Grus , boulevart Bonne nouvelle, 51.
9. Allusion à la dévastation des Musées d' Italie, les lions de Saint-Marc furent transportés à Paris, après le traité de Gampo-Formio.
10. La ville de Mondovi est formée par la cité haute et la cité basse , autrement nommée le bourg de Brèo.
11. Les salles d'asile. Rose Govone de Mondovi , fondatrice du pieux et utile établissement des filles appelées Rosines.
Volta, qui a donné son nom à la pile
19. Le Père Beccaria est le premier qui se soit servi en Piémont du paratonnerre, découvert par l'immortel et vertueux Franklin.
20. Le lecteur connaît sans doute les découvertes et les travaux astronomiques dus au Père Beccaria.
21. Le Père Beccaria est le premier qui ait observé des volcans dans la lune.
22. Dans son ouvrage sur l'origine des tempêtes. 25. La mesure du méridien de Turin.
24. On doit au Père Beccaria d'importants travaux hydrauliques.
25. Il fut successivement professeur dans les universités de Palerme, de Rome et de Turin.
26. Pline compte Industria parmi les premières villes de l'Italie supérieure: les ruines de cette antique colonie romaine se trouvent à six lieues de Turin, sur les bords du Po; la vase déposée par le fleuve avait entièrement envahi les restes de cette ancienne cité, dont les traces mêmes avaient disparu. Ce ne fut qu'en 1745 que la découverte d'une inscription dédiée à Lucius Pompée, chevalier romain, que l'on qualifie de questeur des finances et d'édile d'Industria, fit soupçonner l'emplacement de cette ville oubliée pendant 12 siècles ( Voir : Il sito delV antica città d'Industria, scoperto ed illustrato da Giovanni Paolo Ricolvi , ed Antonio Rivantella. ïorino, Stamperia Reale ( senza data).
26*. E a Simone da Colobiano ed ai suoi eredi concesse (Arrigo nel 1311)
il titolo di conte, l'immunità pei luoghi da lui posseduti di S. Giorgio
Monferrato, Colobiano, Formigliana, Massazza e Lezzolo, ecc. (Lo stesso).
(Voir pour plus de détail sur ce fait et cette époque, De Gregori, etc).
27. Arrigo chiamo a se quattro dei più saggi signori di Lombardia, e si strinse a consiglio con loro. Erano questi Filippone da Langosco, signore di Pavia , Antonio da Fisiraga, signer di Lodi, Guglielmo Cavalcabo, signore di Cremona, e quarto Simone degli Avogadri, capo délia parte Guelfa , che allora in Vercelli dominava. Era Simone uomo per senno celebratissimo e prode in armi , e d' amendue queste virtù avea dato chiarissimi segni nelle contese avute pel primato di Vercelli con Riccardo ïizzone, capo délia parte Ghibellina.
( D. Capellina, Saggio di Storia Fercellese, pag. 13 e 14.)
28. Fra i molti, che a lui (x\rrigo) si univano da ogni città d'Italia , furono pur anche Gastone délia Torre, Antonio da Fisiraga con 200 di Lodi, Simone da Colobiano con 300 uomini d'armi, ecc. (Lo stesso.)
29.1mali gravissimi, da cui era in questi tempi (1310) travagliata PItalia, si attirarono non solo l'attenzione dei grandi , ma ancora quella dei popoli che vedevano in tutto una punizione dei cielo. Pcrtanto seguendo l'uso dei flagellanti, si ordinarono processioni, in cui uomini e donne si sottoponevano a gravissime penitenze. Uscivano essi per le città scalzi
e seminudi, legati con catene i piedi, coq in mano flagelli, salmeggiando e cantando, ed ai salmi le grida di pace alternavano (Lo stesso). 30. Arrivarono poi al Valois due botti da parte de' Visconti, e corse voce che fossero piene di fîorini (Lo stesso).
51. Ce n'est pas aux Italiens que j'apprendrai que la comtesse Portula est un des meilleurs poètes-femme dont s'honore leur beau pays.
52. Le comte Louis Portula de Melano, l'un des magistrats les plus éclairé du Piémont, Collatéral à la chambre des Comptes, il remplit les hautes fonctions de sa charge avec une rare et profonde capacité. Le lecteur sera charmé de le connaître d'après le portrait tracé par la main qui lui fut la plus chère : o Incomparable magistrato per la profonda sapienza, per la somma attività e perspicacia e nobile indipendenza di sentiment!, con un amore sommo a rendersi utile a tutti. Univaagran virtù e a gran talenti, la più amabile ed affettuosa soavità di modi.» La mort enleva cet homme distingué à l'amour de son épouse au moment où elle allait le rendre pèreî
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